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AVERTISSEMENT. 

LE  Public  peut  dire  fon  avis  fur  les 
productions  de  ï Art  ;  mais  le  droit 
de  décider  n  appartient  quà  ceux  qui  y 
excellent.  V Auteur  de  cet  écrit  ne  s'ejl 
donc propofé  ^  en  rapportant  les  fentimen s 
du  Public  fur  les  ouvrages  de  nos  Pein- 
tres &  de  nos  Sculpteurs  ,  que  de  mettre 
ceux-ci  à  portée  de  fe  juger  avec  plus  de 
févérité.  Si  les  Tableaux  de  M.  de  Troy  ^ 
dont  il  voulolt  rendre  compte  *  ne  fifuffem 
pas  fait  attendre  jufqu  aux  derniers  joun 
de  la  tenue  du  Salon  cette  bagatelle  eat 
paru  dans  les  premiers  tems  de  fon  ouver- 
ture. Nous  avons  p^nfé  cependant  que  le: 
matières  dont  il  ejî  parlé  dans  cette  bro- 
chure étant  intérejfantes  ^  fa  publicatloi 
quoique  différée  pourroit  devenir  utile 
Nous  fommes-nous  trompés  ?  Nous  aurony 
du  moins  rempli  le  devoir  de  citoyeru 
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SUR  LES  ARTS, 


Et  fur  quelques  morceaux  de  Peinture 
&  de  Sculpture  _>  expofés  au  Louvre 
en  1748. 

E  tous  les  fpedtacles  qu'on 
peut  étaler  aux  yeux  des 
amateurs  des  Arts ,  en  eft-il 
de  plus  fatisfaifant  pour 
eux  ,  qu'un  grand  amas  de  Tableaux 
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2  Qbfervatwm 
de  différents  Maîtres  &  de  différeras 
caraéleres ,  placés  fous  le  même  point 
de  vûeflndépendemment  des  avantages 
qui  en  réfultent  au  profit  des  Artiftes , 
par  les  confeils  falutaires  qu'ils  reçoi- 
vent du  Public ,  dont  la  critique  leur 
découvre  une  infinité  de  vérités  im- 
portantes ;  la  crainte  des  jugemens 
de  ce  Juge  auftere  imprime  une  fe- 
couife  à  leur  ame  ,  qui  les  rend  capa- 
bles de  produire  de  plus  grandes  cho- 
fes  5  &  leurinfpire  la  force  &  la  perfé- 
vérance  nécelfaires  pour  les  porter  à 
leur  dernier  degré  de  perfection.  Ainfi 
jadis  on  vit  Michel- Ange  &  Raphaël 
cherchant  à  fe  furpafîer,iutter  l'un  contre 
l'autre  dans  le  Vatican  ;  &  c'eft  à  ce 
combat  qu'ils  furent  redevables  de 
l'accroiffement  de  leurs  talens ,  &que 
Rome  a  du  le  progrès  de  la  Peinture. 
Tous  deux  animés  par  la  gloire  ;  tous 
deux  éclairés  du  flambeau  de  la  jalou- 


fur  les  Arts ,  &c*  5 
fie ,  s'obfervoient  d'un  œil  inquiet  :  rien 
n'échapoit  à  leurs  regards  pénétrans  ; 
les  fautes  de  l'un  devenoient  pour  l'au- 
tre ,  une  fource  féconde  de  lumières 
qui  fe  répandoient  fur  fes  propres  ou- 
vrages :  &  tous  deux  découvroient  fuc- 
cefïîvement  les  vrais  principes  de  leur 
art ,  qu'ils  n'euflfent  peut  -  être  jamais 
connus. 

Mais  s'il  eft  fi  utile  pour  les  Pein- 
tres &  les  Sculpteurs  de  voir  leurs  ou- 
vrages mis  en  parallèle  avec  ceux  des 
artiftes  de  leur  profeflîon  ;  quelle  uti- 
lité n'en  retire  pas  le  Public  !  Attaché 
par  le  plaifir  fur  tant  d'objets  agréa- 
bles, dont  la  vue  le  flatte  ;  les  réfle- 
xions qui  naiflent  en  foule  d'une  pa- 
reille contemplation ,  rendent  fes  déci- 
dons plus  certaines.  Car  tel  eft  le  pou- 
voir du  Beau ,  dès  qu'on  le  voit ,  on  en 
eftfaifi  ,&  il  acquiert  plus  d'empire  fur 
nous ,  quand  à  côté  d'une  belle  chofe  9 
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4  Qbfervations 
on  en  voit  une  médiocre.  En  exami- 
nant de  près  ce  qui  nous  a  frapé  en 
bien ,  nous  Tentons  pourquoi  le  mé- 
diocre nous  a  laiffé  froids  ;  &  les  eau- 
fes  de  notre  dégoût  pour  le  médiocre 
nous  développent  à  leur  tour  les  rai- 
fons  de  notre  admiration  pour  le  beau. 

Ainfî  par  l'expofition  qu'on  fait  an- 
nuellement des  ouvrages  de  nos  Pein- 
tres ,  le  goût  du  public  fe  forme ,  & 
celui  des  connoiffeurs  s'épure.  Multi- 
plier le  nombre  des  connoififeurs  dans 
les  arts ,  c'eft  multiplier  le  nombre  de 
leurs  admirateurs  :  à  mefure  que  la 
connoiffance  dans  les  arts  augmente, 
l'amour  pour  ces  mêmes  arts  3  &  l'et 
time  qu'on  doit  à  ceux  qui  les  culti- 
vent s'accroiflent  :  ceux-ci  trouvent 
plus  de  perfonnes  qui  les  emploient  >  Se 
les  arts  éxercés  parviennent  à  la  per- 
fection. 

Ce  fut  par  un  motif  femblable  9 


fur  les  Arts,  &c.  5* 
qu'Alexandre  le  Grand  ,  aufïï  célèbre 
par  fon  amour  pour  les  Lettres  que  par 
les  vi&oires,  voulant  maintenir  la  Pein- 
ture &  la  Sculpture  dans  ce  haut  de- 
gré d'excellence  où  elles  étoient  par- 
venues fous  fon  règne  ,  &  s'il  étoit 
poffible,  les  porter  au-delà,  ordonna* 
que  l'étude  du  Deffein  feroit  déformais 
partie  de  l'éducation  de  la  jeune  No- 
biefle.  Alors  on  donna  à  la  Peinture  le 
premier  rang  parmis  les  Arts  libéraux 9 
&  il  ne  fut  permis  qu'aux  feuls  Nobles 
de  Téxercer. 

De  tous  les  peuples  de  la  terre,  les 
Grecs  étoient  les  feuls  à  qui  cette  loi 
fût  le  moins  néceffaire,  &  parconféquent 


*Ce  fut  Pamphile ,  Peintre  célèbre ,  né  en 
Macédoine  ,  qui  'donna  cette  idée  à  Alexan- 
dre. Il  fut  le  maître  d' Appelle.  Pamphile 
Denfoit  qu'on  ne  pouvoit  exceller  dans  la. 
Peinture  fans  1  étude  des  Belles-Lettres, 
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6  Ohfervations 
les  feuls  capables  d'y  être  fîdelles  ;  puif- 
que  devenus  libres  par  la  mort  de  celui 
de  qui  elle  étoit  émanée ,  malgré  tou- 
tes les  révolutions  qui  depuis  boulever- 
ferent  la  Grèce  ,  cette  loi  d'Alexan- 
dre fi  avantageufe  aux  Arts ,  étoit  en- 
core en  vigueur  plufieurs  fiécles  aprèî 
fon  règne. 

Deux  chofes  en  effet  concouroien 
parmi  les  Grecs  à  les  faire  fleurir ,  h 
Religion  &ie  Gouvernement.La  Grec( 
plongée  dans  une  idolâtrie  qui  lui  fai 
foit  élever  des  autels  à  la  nature  divi- 
niiee  ,  qu'elle  adoroit  fous  une  infinit*  1 
de  fymboles  ,  comme  à  plufieurs  être  ! 
moraux  ôc  métaphyfiques  perfonifiés  .1 
préfentoit  une  cariere  immenfe  au:l 
Peintres  &  aux  Sculpteurs  ,  en  leu  I 
fourniffant  des  occafions  fi  fréquente 
d'éxercer  leurs  talens  ,  qu'ils  avoier  i 
même  de  la  peine  à  y  fufîire.  Le  cuit  i 
que  l'on  rendoit  à  l'ouvrage  de  leui 
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mains ,  imprimant  nécefiuirement  pour 
eux  un  refpeét  profond  dans  l'ame  de 
tout  un  peuple  ,  qui  ayant  érigé  l'a- 
mour, la  beauté  ,les  grâces,  lestalensy 
&  tout  objet  de  plaifir  en  divinités ,  ne 
voyoit  que  des  dévots  ;  dévoie  donner 
à  ceux-là  une  haute  idée  de  leur  art , 
idée  fans  laquelle  un  Artifte  fera  tou- 
jours médiocre. 

La  Politique  ,  qui  n'eit  que  foérctfe 
détourner  au  profit  du  plus  grand  nom- 
bre ,  les  bonnes  &  les  mauvaifes  qua- 
lités des  particuliers  ,  &  qui  ne  fuit  les 
traces  de  la  Religion  ,  que  pour  re- 
cueillir les  préceptes  qu'elle  répand , 
&  en  former  des  liens  utiles  à  la  con- 
fervation  de  la  fociété  ,  vint  bientôt 
après  au  fecours  de  la  Religion ,  pour 
favorifer  de  plus  en  plus  les  Artiftes. 

Les  différentes  petites  Républiques 
qui  compofoient  la  Grèce  ,  divifees 
d'intérêts ,  toutes  jaloufes  les  unes  des 
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autres ,  &  affez  fouvent  aux  prifes  en- 
femble  ,  avoient  à  récompenfer  le  mé- 
rite de  ceux  qui  les  fervoient ,  &  ne 
pouvoient  détourner  au  profit  des  bons 
ferviteurs  ,  les  fonds  deftinés  à  la  dé- 
fenfe  de  l'Etat,  Dans  Pimpoflibilité  de 
les  enrichir ,  on  chercha  à  les  illufirer  : 
on  imagina  donc  un  nouveau  genre  de 
récompenfes ,  qui  peu  couteufes  ,  fa- 
tisfaifoient  également  &  la  vanité  de  ce- 
lui  qui  les  recevoir  ,  &  l'amour  fans 
bornes  que  la  nation  qui  les  décernoit, 
avoit  pour  la  Peinture,  la  Sculpture  , 
&  l' Architecture  :  amour  dont  elle  n'é- 
toit  redevable  qu'au  genre  de  culte 
rendu  à  la  divinité  ;  comme  une  partie 
de  ce  culte  n'étoit  qu'une  fuite  né- 
ceffaire  de  fes  paillons  ,  &  de  fes  dif- 
pofitions  naturelles  pour  les  Arts. 

En  conféquence ,  nul  émolument  at- 
taché à  Péxercice  des  emplois  publics,  i 
nulle  grâce  de  faveur  ;  un  bufte ,  une 
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ftatue,  un  tombeau  ,  un  bas-relief  >  un 
tableau  enfin  placé  dans  quelque  édi- 
fice ,  &  chargé  de  tranfmettre  à  la  po- 
fterité  le  fouvenir  d'un  a&ion  utile  à  la 
patrie  ,  &  à  ce  titre ,  mémorable  ,  étoit 
tout  le  prix  qu'on  avoit  à  en  efpérer  de 
fes  concitoiens.  Genre  d'apothéofe,  qui 
d'un  légiflateur ,  d'un  citoyen  célèbre , 
d'un  grand  capitaine ,  d'un  héros ,  d'un 
poète,  d'un  phiîofophe,  d'un  hiftorien, 
&  de  tout  homme  enfin  devenu  re- 
commandable  par  quelque  fervice  , 
faifoit  une  efpece  de  Dieu ,  qui  rece- 
voit  fon  immortalité  de  la  main  des 
Phidias  &:  des  Praxitelles  du  tems.  Les 
honneurs  multipliant  les  vertus  ,  la 
Grèce  fe  trouva  remplie  d'un  nouveau 
peuple  prefque  auffi  nombreux  que  fes 
habitans  ,  &  qui  ne  devoit  la  vie  qu'à 
des  Sculpteurs  &  à  des  Peintres. 

Par  cette'politique ,  l'ame  des  Grecs 
épurée  des  idées  baffes  de  l'intérêt  pu- 
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rement  perfonnel  ,  qui  fappe  les  fonde- 
mens  des  plus  redoutables  Monarchies , 
js'eny  vra  de  la  folie  eflimable  de  cette 
gloire ,  qui  dans  les  états  Républi- 
cains ne  peut  fe  trouver  que  dans 
l'attachement  au  bien  public,  &  les 
rendit  capables  de  toutes  ces  avions 
généreufes  ,  hardies  ,  dont  le  récit 
îious  étonne  9  &  qui  font  au-deflus  des 
forces  humaines ,  animées  par  tout  au- 
tre intérêt.  Exemples  rares  de  généro- 
fité  ,  qui  n'ont  été  fuivis  &  furpaffés 
que  par  les  Romains  ,  en  tout  imita- 
teurs des  Grecs. 

Les  MagiftratS  ,  plus  à  portée  par 
leurs  charges  de  s'attirer  ces  fortes  de 
bienfaits  ,  étoient  auflî  les  plus  in- 
térefîes  à  contribuer  de  tout  leur  pou- 
voir à  l'avancement  des  Arts ,  &  à  efti- 
mer  ceux  qui  y  excelloient  :  ce  qui 
excita  entr'eux  une  émulation  toute 
au  profit  de  la  patrie  &  des  Artifles» 
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Chacun  voulant  furpafler  fon  prédécef- 
feur ,  &  n'avoir  point  à  craindre  de  l'être 
à  fon  tour  ,  enchériflbit  par  quelque 
fervice  fignalé  rendu  à  fes  concitoyens 
dont  il  cherchoit  à  fe  concilier  l'eftime* 
&  à  mériter  les  récompenfes.  Chacun 
pour  plaire  à  un  peuple  amateur  des 
Arts ,  vouloit  par  de  nouvelles  faveurs 
faites  aux  Artiftes ,  porter  ceux-ci  à  de 
nouveaux  efforts ,  &  effacer  en  eux  le 
fouvenir  de  celles  qu'ils  avoient  reçues 
des  Magiftrats  précédents. 

La  même  émulation  animoit  toutes 
les  Républiques  de  la  Grèce  :  chacune 
vouloit  être  regardée  comme  la  mere 
des  Arts.  A  lenvi  les  unes  des  autres  » 
elles  élevoient  ces  monumens  célèbres* 
ces  édifices  fomptueux ,  dont  la  répu- 
tation eft  parvenue  jufqu'à  nous  ,  & 
dont  les  débris  font  encore  l'objet  de 
notre  admiration.  On  vouloit  étonner 
les  regards  de  l'étranger ,  l'attirer ,  le 
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1 2  Obfervatïons 
fixer  dans  les  villes ,  dont  la  décoration 
devint  un  objet  de  la  politique  du  gou- 
vernement. Ainfi  la  proteétion  qu'on 
doit  aux  Arts  ,  étoit  chez  les  Grecs 
une  affaire  d'état,  comme  elle  en  fera 
toujours  une  pour  tout  homme  fenfé  ; 
&  la  Peinture  &la  Sculpture  furent  de 
tous  les  Arts  les  plusfavorifés. 

On  forma  des  Ecoles  publiques 
-  pour  elles  :  on  n'épargnoit  aucunes  des 
dépenfes  qui  pouvoient  les  rendre  uti- 
les. La  pureté  dans  le  deffein  n'étant 
que  dans  le  choix  de  la  belle  nature  imi- 
tée ,  on  multiplia  les  modèles  des  deux 
fexes  :  on  en  avoir  grand  nombre  de 
tout  âge,  divifés  par  clafles  ;  &  félon 
le  caraétere  qu'on  avoit  à  traiter ,  on  ne 
prenoit  dans  chacun  de  ceux  de  la  clafle 
dont  on  fe  fervoit  3  que  les  plus  belles 
parties,  dont  on  compofoit  un  tout. 

trouve-t-on  dans  les  Statues 
Grecques  une  élégance ,  une  noblefle  , 
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une  grâce  dans  lescontours,de  laquelle 
peu  de  Modernes  ont  approché  ,  &  qui 
ont  été  admirées  des  Raphaels  ,  des 
Pouflîns  ,  &  de  leurs  femblables. 

A  mefure  que  les  Arts  faifoient  un 
pas  vers  la  perfection ,  l'efprit  des  peu- 
ples élevé  par  l'impulfion  qu'il  en  re- 
cevoit  ,  fentoit  augmenter  fon  goût 
pour  eux  ;  &  tel  fut  alors  l'amour  qu'on 
eut  pour  la  Peinture,  que  les  villes,  les 
bourgs,  les  grands  Seigneurs,  les  ma* 
giftrats ,  les  riches,  tous  les  Grecs  enfin 
s'eflimoient  honorés  de  tenir  de  la  maia 
même  des  grands  Maîtres  de  leur 
tems  ,  quelque  tableau  forti  de  leur 
pinceau.  Ceux-ci  n'avoient  pointa 
craindre  que  l'ignorance  ou  l'avarice 
miffent  le  prix  à  leurs  productions. 
Quand  il  s'agiffoit  parmi  les  Grecs  de 
récompenfer  le  travail  des  Phidias  , 
des  Zeuxis ,  *  &  des  Appelles ,  on  ré- 

?  Zeuxis ,  Peintre  né  à  Heraclée,  ville  de 
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pandoit  l'or  avec  profufion.  De-là  ce 
long  règne  des  Arts  dans  la  Grèce  * 
qui  n'ont  prefque  fait  que  fe  montrer 
en  France  &:  en  Italie. 

S'ils  n'ont  pas  fait  parmi  nous  les 
mêmes  progrès ,  quoiqu'on  fût  en  droit 
de  les  attendre  de  la  proteétion  parti- 
culière dont  nos  Rois  les  honorent 
depuis  plus  de  80  ans  ;onne  doit  Ven 
prendre  qu'à  l'indifférence  du  Public 
pour  eux ,  &  au  peu  d'eftime  qu'on  fait 
des  ouvrages  &  de  la  perlonne  des  Ar- 
tiftes ,  en  qui  on  étouffe  ainfile  germe 
du  génie  ,  pour  les  porter  de  bonne 


Macédoine ,  acquit  de  fi  grandes  richeffes 
avec  fon  peinceau  3  que  n'ayant  plus  befcin' 
des  faveurs  de  la  fortune  ,  il  donnok  libé- 
ralement (es  ouvrages.  Appelle  ne  fut  pas 
moins  heureux  que  Zeuxis  :  on  lui  payoit 
fou  vent  un  Tableau  cens  talens,  c'eft-à-dire, 
environ  180000  liv»  valeur  intrinfeque» 
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heure  à  préférer  Futilité  à  la  gloire» 
Nés  fous  un  ciel  moins  heureux  que 
la  Grèce  ,  la  vraie  patrie  des  Arts ,  les 
Artiftes  trouvent  parmi  nous  peu  de 
gens  qui  les  occupent  ;  &  il  n'en  eft 
point  qui  s'abftenant  de  la  baffefle  de 
marchander  avec  eux ,  veuillent  payer 
leurs  veilles.  Toujours  épuifés  par  les 
dépenfes  attachées  à  leur  état  ,  les 
Grands,  ces  riches  obérés  ,  qui  de  l'a- 
bondance n'ont  que  les  foins  qui  l'ac- 
compagnent ,  fans  goût  pour  les  ta- 
lens ,  traînent  leurs  jours  dans  une  éter- 
nelle indigence.  Quant  au  petit  nom- 
bre de  ceux  de  leur  ordre ,  dont  la  for- 
tune eft  plus  arrangée  ,  ils  ont  d'autres 
penchans.  Les  opulens  du  fiécle,  entre 
les  mains  de  qui  ont  pafle  toutes  les 
richeflfes  de  l'Etat ,  feroient  donc  les 
feuls  qui  faifant  fleurir  les  Arts  ,  pou- 
roient  fe  rendre  utiles  à  leur  Patrie; 
&  Ton  n'auroit  garde  de  leur  envier 
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des  biens  immenfes ,  dont  ils  annobli- 
roient  l'ufage.  Mais  ces  avares  faftuema 
s'ils  ont  quelque  édifice  à  élever  ;  pour 
eux  ,  le  plus  ignorant  maçon  eft  un  ar- 
chiteéle  :  un  barbouilleur  un  peintre, 
&  le  plus  groffier  fculpteur  un  Pi- 
galle  ,  un  Bouchardon ,  un  Puget ,  que 
fans  la  magnificence  de  nos  Rois  on 
n'eût  jamais  connus. 

Si  les  Grands  &  les  riches  ont  des 
tords  ,  le  Public  en  général  n'eft  pas 
fans  reproches.  L'ignorance  profonde 
dans  laquelle  il  eft  des  règles  de  l'Art , 
ne  lui  permet  pas  defentir  le  mérite  de 
fes  productions  :  comment  donc  les 
eftimer  ,  les  aimer ,  les  apprécier ,  & 
ofer  s'ériger  en  juge  dont  les  dé- 
crets font  fans  appel  ?  Ofera-t-on 
fe  dire  connoiffeur  en  Peinture  & 
en  Sculpture  ,  fi  l'on  n'a  fait  une 
étude  profonde  du  Defiein  ;  &  fi  l'on 
ignore  ce  que  l'Anatomie  nous  apprend 
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de  rinfertion  des  os  ,  des  nerfs  ,  des 
mufcles ,  &  du  jeu  de  ces  derniers  ? 
Avec  de  l'efprit  &  une  grande  con- 
noiflance  de  l'hiftoire  ,  on  eft  juge  de  la 
partie  hiftorique  d'une  compofition,des 
cara&eres  &  des  partions  qu'on  y  a  fait 
entrer ,  des  bienféances  ,  &  rien  de  plus. 
Le  jugement  de  l'ordonnance  ,  des  fi- 
nettes du  deflein  &  du  coloris  qui 
renferment  la  perfpective  aérienne  5  eft 
1  éfervé  à  ceux ,  qui  le  crayon  &  le  pin- 
ceau à  la  main  ,  en  ont  fait  une  étude 
particulière.  Sans  elle  on  aura  beau 
froncer  le  fourcil ,  prendre  un  air  de 
mécontentement  à  la  vûe  de  quelque 
tableau ,  affefter  une  attention  fort  exa- 
gérée par  l'ufage  d'une  lorgnette  di- 
rigée deffus ,  parler  ,  employer  tous 
les  termes  de  l'art ,  &  fe  mêler  de  dé- 
cider; on  n'eft  qu'un  ignorant  ,  qui  à 
la  témérité  de  faire  fonner  fort  haut 
fes  connoiflances,  joint  le  ridicule  de 
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vouloir  qu'on  y  défère  :  les  feuls  grands 

Poètes  fe  connoiflent  bien  en  vers. 

Qu'il  feroit  heureux  pour  les  Arts  ? 
que  le  Public  à  fon  tour  n'eût  pas  à  fe 
plaindre  de  ta  négligence  de  quelques 
Peintres ,  qui  pour  s'épargner  le  tems 
&  les  frais  que  coûtent  les  études  d'a- 
près nature,  rarement  en  font!  Mais 
fembiables  à  ces  avares ,  qui  aveuglés 
par  unepaflîon  mal  entendue  ,  fe  rui- 
nent ;  ces  peintres  cherchant  à  s'enri- 
chir,  font  des  pertes  réelles  5  puifqu'en 
perdant  leur  réputation  ,  leurs  ouvra- 
ges baiifent  de  prix.  En  vain  vou- 
droient-ils  perfuader  qu'il  eft  prefque 
impoflible  de  fe  procurer  des  modèles. 
Qu'ils  parcourent  les  bords  de  la  Seine  , 
pendant  les  chaleurs  de  l'été  ,  aux  heu- 
res où  Ton  fe  baigne ,  &  ils  en  trouve- 
ront à  choifir  depuis  l'âge  de  fix  ans  r 
jufqu'à  celui  de  cinquante. 

Il  eft  d'autres  Peintres  nés  avec  la 
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manie  de  l'univerfalité  ,  le  foible  de 
ces  efprits  légers ,  qui  manquant  de  vi- 
gueur ,  toujours  faciles  ,  prennent  pour 
une  idée  profonde ,  ce  qui  feroit  la  pre- 
mière penfée  d'un  efprk  réfléchi.  Ils 
veulent  tout  embrafler ,  &  ce  n'eft  qu'à 
regret  qu'on  les  voit  s'égarer  ,  pour 
n'avoir  pas  afiez  fend  le  prix  du  genre 
qui  leur  avoit  été  accordé  par  la  na- 
ture,* Mais  on  ne  fçauroit  voir  que  d'un 


*  Quoi  que  Ton  dife  ici  fur  l'univerfalité  de 
talens  dans  la  même  perfonne,  on  reconnoit 
cependant  qu'elle  a  été  quelques  fois  le  par- 
tage des  génies  les  plus  vigoureux.  Michel- 
Ange  eneftun  exemple  chez  les  Italiens* 
On  ne  peut  difeonvenir  aufli  que  M.  Bou- 
cher parmi  nous ,  n'ait  réufli  dans  tout  ce 
qu'il  a  entrepris  ;  mais  de  pareils  exem- 
ples font  dangéreux  à  fuivre  ,  &  peut-être 
que  les  deux  hommes  dont  on  parle  ,  eu£- 
fent  beaucoup  gagné  à  s'attacher  à  un  feul 
genre. 


ao  Ohferirationf 
œil  de  mépris ,  la  lâcheté  de  ces  âmes 
pufillanimes ,  de  ces  Artifles ,  qui  acca- 
blés de  Tidée  que  le  trille  état  de  leur 
fortune  pourroit  être  connu  ,  n'oppo- 
fent  à  l'adverfité  qui  les  preife ,  qu'une 
diligence  Féconde  en  ouvrages  qui  des- 
honorent leurs  talens.  Qu'ils  font  indi- 
gnes d'en  avoir  reçu  !  Si  les  malheu- 
reux recelloient  dans  leur  fein  quel- 
ques éteincelles  de  ce  beau  feu  qui 
animoit  jadis  le  Correge  ;  quoique  me- 
nacés par  les  mêmes  befoins  qui  obfé- 
derent  cet  illuftre  indigent  pendant 
tout  le  cours  de  fa  vie  ;  comme  lui  > 
fupérieurs  à  leur  mauvaife  fortune ,  ils 
fe  garderoient  bien  de  la  baffeffe  de 
rougir  d'une  pauvreté  ,  qui  honora- 
ble en  eux,  n'eft  qu'à  la  honte  du  fié- 
cle  pervers. 

Quand  on  cultive  les  arts  avec  fuc- 
cès ,  on  doit  s'attendre  à  l'injuftice  de 
fes  contemporains  :  chercher  à  fe  ren- 
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dre  célèbre ,  c'eft  avoir  renoncé  à  fon 
bonheur.  Les  hommes  nés  ingrats  & 
jaloux ,  ne  pardonnent  pas  à  qui  pré- 
tend à  leur  admiration, de  la  mériter  : 
ils  en  font  un  crime  qu'ils  puniffent  par 
des  calomnies  ,  des  critiques  ameres , 
&  des  mépris  affectés.  C'eftà  la  pofté- 
rité  qu'un  Artifte  doit  enappeller  :  plus 
intègre  &  plus  reconnoiifante  ,  elle  le 
vengera  de  fes  opprefleurs ,  en  le  com- 
blant de  louanges,  tandis  que  fes  imbé- 
cilles  détracteurs,  ces  hommes  vils,  qui 
pour  être  oubliés ,  n'ont  pas  befoin  de 
ceffer  d'être,refteront  pour  jamais  plon- 
gés dans  les  ténèbres  de  l'oubli.  C'eft  à 
force  de  travaux  qu'on  peut  s'élever  au- 
delfus  de  fes  pareils.  Le  defir  d'être  ex- 
peditif  eft  incompatible  avec  le  fuccès  : 
l'intérêt  eft  un  maître  qui  tôt  ou  tard 
flétrit  la  réputation  de  qui  fe  rend 
fon  efclave  :  les  richeffes  s'échappent 
de  nos  mains ,  mais  la  gloire  eft  éter- 
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nelle.  Unique  objet  qu'on  doit  fe  pro- 
pofer  dans  la  carrière  des  arts  ,  elle  eft 
la  plus  fure ,  la  plus  digne  des  récom- 
pefrfes  ,  &  la  feule  qui  puiflfe  égaler 
l'immenfité  de  foins  &  de  peines  qu'il 
en  coûte  pour  fe  faire  un  grand  nom, 
L'imperfeétion  eft  le  malheureux  par- 
tage de  l'humanité ,  &  il  eft  utile  à  un 
Artifte  d'avoir  l'ambition  de  s'affran- 
chir de  cette  commune  loi. 'S'il  ne 
peut  fe  débaraffer  que  d'une  partie  des 
entraves  qui  s'oppofent  à  fon  effort  3  il 
fera  dumoins  récompenfé  des  efforts 
qu'il  fait  pour  les  vaincre  ,  par  l'admi- 
ration des  tems  à  venir. 

L'éxemple  contagieux  des  Maîtres 
dont  je  parlois  tout  à  l'heure  n'eft  que 
trop  fuivi  par  les  élevés.  A  peine 
ceux-ci  commencent  à  donner  des  ef- 
pérances ,  qu'éblouis  du  fafte  de  la 
Ville  ?  ils  fe  hâtent  de  les  anéantir  ,  en 
renonçant  tout  à  coup  à  l'étude, pour 
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voler  de  leurs  propres  ailes.  Grâces  à 
JKtabliffement  que  le  Roi  a  daigné 
faire  dans  fon  Académie  de  Peinture; 
l'extirpation  d'un  abus  qui  Peut  fait  pé- 
rir parmi  nous  avec  notre  génération , 
nous  annonce  une  nouvelle  moifïbn 
d'habiles  gens. 

La  jeunefle  qui  promet  de  fe  rendre 
un  jour  célèbre  par  fes  talens ,  n'aura 
plus  déformais  à  craindre  les  befoins , 
dont  l'idée  la  troubloit  pendant  le 
cours  de  fes  études.  Six  places  que  le 
Roi  vient  de  fonder  à  l'Académie 
pour  quatre  Peintres  &  deux  Sculp- 
teurs ,  mifes  en  concours ,  vont  rani- 
mer l'émulation  prefque  éteinte.  Rem- 
plies par  autant  de  jeunes  élevés  ,  qui 
s'étant  diftingues  dans  cette  concur- 
rence ,  feront  logés  dans  le  fein  de  l'A- 
cadémie ,  &  défrayés  de  tout  aux  dé** 
pens  du  Roi ,  ils  y  pafferont  trois  ans 
dans  les  études  de  leur  art ,  qu'ils  iront 


24  Obfervatïons 
enfuite  ,  félon  l'ufage  accoutumé,  con«p 
tinuer  à  Rome  pendant  un  pareil  nom- 
bre d'années. 
On  a  plus  fait,  pour  rendre  l'expofition 
des  ouvrages  de  nos  Accadémiciens 
plus  digne  du  Public  &  d'eux;il  a  été  ar- 
rêté que  rien  à  l'avenir  ne  feroit  expofé 
au  Salon  >  qu'après  avoir  fubi  un  exa- 
men ,  où  tout  ce  qui  eft  foible  ou  indi- 
gne de  fon  auteur ,  fera  rejetté.  On  au- 
roit  à  fouhaiter  que  l'Académie  fe  fût 
épargné  un  fi  fage  règlement ,  en  n'ad- 
mettant dans  fon  corps ,  que  des  hom- 
mes qui  puflfent  lui  faire  honneur. 

Si  le  Salon  qui  eft  aujourd'hui  ou- 
vert à  la  curiofité  du  Public ,  n'offre 
pas  un  fi  grand  amas  de  Tableaux  que 
ceux  des  années  précédentes  ;  du  moins 
les  plus  foibles  qu'on  y  voit,  font  efti- 
mables  à  quelques  égards.  En  portant 
dans  lç  Salon  les  regards  çà  &  là  ,  on 
s'apperçoit  cependant  que  plus  on 

avance , 
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avance ,  &  plus  on  s'éloigne  de  ce  goût 
de  l'antique  ,  de  cette  (implicite  fi  no_ 
ble  ,  fi  rnajeftueufe ,  fî  touchante  ,  & 
de  cette  correction  dans  le  deflein  qui 
a  fait  un  fî  grand  nom  à  Raphaël,  au 
Pouffa  ,  à  le  Sueur ,  &  fur  tout  au 
Pouflin  ,  le  plus  fçavant  Deffinateur 
que  Ton  connoifle.  A  force  de  cher- 
cher à  être  brillant  3  on  a  facrifié  à  cette 
manie  les  règles  aufteres  du  clair  obf- 
cur ,  *  qui ,  fi  on  ofe  le  dire  ,  font  à  la 
Peinture ,  ce  que  les  trois  unités  font 


*  Il  eft  certain  que  tout  corps  opaque 
portant  avec  foi  une  ombre  qui  fë  répand 
félon  la  direâion  de  la  lumière  ,  la  grande 
fcience  d'un  Peintre  eft  de  tirer  un  parti 
avantageux  de  cet  accident  de  la  nature  » 
fans  lequel  il  n'y  auroit  point  de  Peinture  > 
d'oppofer  toujours  les  clairs  aux  bruns  >  & 
de  former  de  grandes  malTes. 
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au  Théâtre ,  fans  lefquelles  un  ouvrage 
n'eft  point  un* 

Ces  reproches  ne  font  pas  pour  M. 
Boucher  :  le  petit  tableau  qu'on  voit 
de  lui  au  Salon  (  N°.  ip.)  d'un  Ber- 
ger montrant  à  jouer  de  la  Hutte  à  fa 
Bergère  ,  eft  tant  du  côté  de  l'idée  - 
que  par  la  manière  dont  elle  eft  rendue  , 
une  des  chofes  la  plus  aimable  qui  foit 
fortie  du  pinceau  de  FAnacréon  de  la 
Peinture.  Dans  ce  tableau  3  dont  les 
expreffions  font  d'une  grande  naïveté  * 
&  de  la  dernière  élégance ,  tout  porte 
un  caractère  champêtre  qui  enchante. 
A  détailler  cependant  les  parties  d'une 
compofition  fi  agréable,  qui  infpire  des 
idées  fi  douces  ;  on  y  défireroit  plus  de 
fraicheur  dans  les  chairs ,  &  plus  de 
variété  dans  les  tons  du  payfage  qui  eft 
un  peu  bleuâtre.  Le  tableau  (N°,  20.) 


fur  Us  Arts ,  &c.  2.J 
de  la  Nativité  ,  de  la  main  de  M.  Bou- 
cher ,  exempt  de  ces  critiques ,  eft  bien 
compofé  ,  d'un  fini  &  d'une  douceur 
dans  le  pinceau  admirables ,  &  d'une 
couleur  à  faire  fentir  ce  que  feroit 
l'Auteur  ,  s'il  vouloit  s'appliquer  à 
cette  partie  importante  de  fon  Art. 

Selon  quelques  perfonnes  ,  il  arrive 
à  M.  Boucher  que  pour  être  brillant  > 
il  paffe  fouvent  le  but  :  il  éparpille  fes 
lumières  ;  elles  ne  forment  plus  des 
mafles ,  &  ne  font  point  affez  contraf- 
tées  par  des  ombres  qui  les  foutien- 
nent  :  ce  qui  éblouit  l'œil ,  qui  ne 
trouve  plus  cette  harmonie  >ce  repos  > 
un  des  plus  grands  charmes  de  la  Pein^ 
ture.  Les  draperies  de  M.  Boucher  , 
affez  fouvent  chargées  de  couleurs  trop 
vives  &  trop  égales,  perdent  auflî  cette 
légèreté  qu'il  fçait  fi  bien  donner  quand 
il  lui  plaît. 

Ce  n'eft  pas  ainfi ,  ajoutent  les  mêmes 
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cenfeurs,que  procédoit  Rubens,dont  les 
Tableaux  ont  un  éclat  qui  ne  fe  trouve 
pas  même  dans  la  nature.  Tout  y  eft 
ilmple ,  tout  y  eft  d'accord,  par  la  gran- 
de étente  qu'il  avoit  du  clair  obfcur,qui 
n'a  bien  été  connu  que  par  lui  ;  voilà 
le  Peintre  dont  M.  Boucher  qui  aime 
le  brillant ,  devoit  étudier  la  manière. 

Un  homme  tel  que  M.  Boucher 
peut  efiuyer  beaucoup  de  chicanes , 
ians  rien  perdre  de  fa  réputation  :  on 
aura  beau  vouloir  lui  découvrir  des 
défauts ,  il  lui  reftera  allez  de  parties 
eftimables  pour  être  encore  un  objet 
d'envie.  Ceux  qui  s'intéreflfent  à  lui , 
craignent  donc  que  l'étude  habituelle 
du  goût  Chinois  ,  qui  paroît  être 
îa  paflîon  favorite  de  M.  Boucher  , 
n'altère  enfin  la  grâce  de  fes  contours, 
lis  n'auroient  plus  la  même  douceur , 
s'il  continuoit  à  deffiner  des  figures  de 
ce  genre  ;  &  Ton  auroit  alors  peine  à 


fur  les  Arts ,  &c.  2$ 
reconnoître  en  lui  ce  Peintre  charmant* 
le  plus  agréable  Peintre  qui  fut  jamais  9 
le  leul  digne  de  peindre  Venus ,  PÀ- 
mour  &  les  Grâces.  Avec  un  génie 
moins  vafte  ,  M.  Boucher  eût  été  en- 
core un  plus  grand  homme.  Il  ne  fe 
fût  fervi  du  talent  fingulier  qu'il  a  pour 
le  payfage  3  que  pour  enrichir  les  fonds 
de  fes  tableaux  ,  qui  font  ordinairement 
très-beaux  :  il  s'en  fût  tenu  au  genre 
galant ,  qu'il  eût  approfondi ,  &  il  eût: 
furpafle  PAlbanne  ,  dont  les  ouvrages 
font  privés  de  ce  feu  qui  faifit  dans 
ceux  de  M.  Boucher.  Les  expreffions 
de  celui-ci  font  plus  naïves  ,  plus  ani- 
mées ,  plus  piquantes  &  plus  variées  : 
celles  d'Albanne  ont  quelque  chofe  de 
plus  modefte  &de  plus  touchant.  Les 
héroïnes  de  M.  Boucher,  plus  agréa- 
bles j  feroient  des  maitreffes  charman- 
tes ;  mais  on  voudroit  que  fa  femme 
reffemblât  à  celles  qu'a  peint  l'Italien, 
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Celui-ci  ne  dévoie  peindre  que  des 
Vierges ,  &  M.  Boucher  Venus ,  &  la 
Cour  friponne  de  Cythere.  Pour  fur- 
paffer  FAlbanne  ,  il  ne  falloit  à  M. 
Boucher  ,  que  purger  fon  coloris 
d'une  teinte ,  qui  tantôt  tirant  fur  le 
pourpre ,  tantôt  fur  la  brique,  ternit 
la  fraicheur  des  carnations  ;  donner  à 
celles-ci  des  ombres  plus  roufsâtres ,  5c 
s'en  tenir  au  clair  obfcur. 

M.  Boucher  réunit  en  lui  tout  ce 
qu'un  Peintre  peut  recevoir ,  une  ima- 
gination riante  ,  vive  &  féconde:  per- 
fonne  n'a  plus  de  verve.  Quelle  variété 
dans  fes  airs  de  tête  toujours  gracieux , 
dans  fes  expreffions  toujours  fines  ! 
quelle  moleffe  tendre  dans  fes  attitu- 
des !  Il  entend  parfaitement  la  lumière 
dont  il  tire  de  très  -  beaux  effets  ;  ôc 
fes  draperies  bien  jettées  &  faites  pour 
le  nud ,  ont  une  légèreté  infinie.  S'il 
ne  fût  jamais  forti  du  pinceau  de  cet 
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aimable  Artifte ,  que  des  ouvrages  du 
mérite  rare  de  ceux  dont  on  vient  de 
parler  ,  jamais  la  critique  n'eût  ofé  lui 
chercher  querelle. 

On  a  reproché  à  quelques  Italiens 
que  pour  faire  valoir  leurs  figures,ils  for- 
çoient  trop  les  ombres.  A  opter  cepen- 
dant entre  cette  maaiere,  toute  vieieufê 
qu'elle  efï ,  &  celle  de  nos  Modernes  ; 
on  préféreroit  la  première  à  la  féconde* 
Grâces  à  la  complaifancedenos  habi- 
les gens  pour  ceux  qui  leur  deman- 
dent des  ouvrages  ,  le  défaut  de  vou- 
loir éclairer  toutes  les  parties  d'une 
compofition  eft  prefque  général  parmi 
nous.  C'eft  par  cet  endroit  que  pè- 
chent plufieurs  des  morceaux  de  AL 
Cochin  fils ,  qui  eft  le  Boucher  de  la 
gravure,  à  cela  près  qu'il  n'eft  pas  tout 
à  fait  ficorreft,  a  moins  de  caraéterc 
&  d'intelligence  de  la  lumière.  M.  Co- 
chin eft  né  avec  un  génie  fécond  ;  mais* 
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il  abufe  de  fa  facilité  :  s'il  n'eftpas  en- 
core parfait  ,  il  ne  tient  qu'à  lui  de 
l'être ,  &  l'amour  de  la  gloire  le  ren- 
dra tel.  On  ne  fait  que  rapporter  ici  les 
plaintes  du  Public  :  fi  elles  font  fon- 
dées, n'eft-il  pas  naturel  qu'il  fe  plai- 
gne d'un  homme  eftimable ,  qui  fait 
toujours  très  bien  ,  quand  il  ne  tient 
qu'à  lui  de  faire  encore  mieux  ? 

L'inconftance  rfeft  pas  le  défaut  de 
M.  Natoire ,  qui  a  eu  le  bon  efprit  de 
ne  pas  perdre  fon  genre  de  vue-  Deifi- 
nateur  profond  &  élégant ,  mais  trop 
difficile  à  fe  contenter ,  loin  de  s'aban- 
donner à  toute  la  fougue  de  l'enthou- 
fiafme  ,  cherchant  à  le  maitrifer ,  fou- 
Vent  il  en  étouffe  les  tranfports  ;  & 
dès-lors  les  ouvrages  de  M.  Natoire 
s'en  reffentent ,  &  manquent  de  tems  à 
autre  de  cette  chaleur  qui  enyvre  ,  & 
fans  laquelle  le  Peintre  n'atteint  pas  à 
fon  but ,  qui  eft  d'exciter  en  nous  des 
paffionso 
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Le  Martyre  de  S.  FerreoLmorceau 
(  N°*  21.  )  d'une  grande  compofirion , 
qui  pare  une  des  faces  du  Salon ,  n'eft 
pas  dans  ce  cas.  Toutes  les  parties  en 
font  admirables.  Rien  n'efi:  plus  beau 
que  la  tête  du  Saint,  dont  les  regards 
fixés  fur  les  récompenfes  éternelles  ap- 
portées par  les  Anges ,  ôc  le  front  cal- 
me à  la  vue  de  la  mort ,  expriment  fi 
bien  cette  foi  vive, cette  fermeté  iné- 
branlable d'un  foldat  qui  combat  pour 
Jefus-Chrift.  Tout  dans  ce  tableau  qui 
a  de  la  vigueur  ,  nous  apprend  la  ma- 
nière dont  le  maflacre  de  ce  laint 
homme  fut  commis.  Saifi  à  Ja  hâte 
par  une  troupe  de  lateliites  furieux 
qui  le  cherchoient ,  ils  le  lient  &  le 
renverfent,  tandis  qu'un  plus  forcené  > 
le  fer  levé  fur  lui,  va  porter  le  dernier 
coup.  M.  Natoire  a  enrichi  ion  fujet 
d'épifodes  de  femmes  pkûfes  ,  qui 
yerfent  des  larmes  en  voyant  Fàfëoo 

Bv 
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barbare  de  ces  homicides ,  &  de  grou- 
pes d'Anges  qui  remplirent  une  gloire. 
Tous  ces  groupes  ont  de  la  beauté  ; 
mais  on  préfère  celui  de  l'Ange  qui 
tient  entre  fes  mains  la  couronne  du 
martyre  :  rien  n'égale  la  délicateflfe  des 
carnations  de  ces  enfans  céleftes.  Les 
progrès  que  M.  Natoire  a  faits  dans 
la  partie  de  la  couleur ,  qu  il  avoit  au- 
trefois un  peu  foible ,  &  d'une  teinte 
jeaunâtre  ,  annoncent  en  lui  un  colo- 
rifte  qui  le  difputera  bientôt  aux  meil- 
leurs que  notre  nation  ait  eus  ;  &  le 
Public  qui  reconnoît  en  lui  un  talent 
infini ,  ne  trouvera  plus  à  defirer  dans 
fes  ouvrages ,  dont  plufîeurs  font  déjà 
l'ornement  des  cabinets  les  plus  cu- 
rieux. Il  en  eft  deux  fur  tout ,  chez  un 
homme  qni  n'admet  dans  le  flen  rien 
que  d'excellent ,  qui  font  d'une  grâce 
&  d'une  fînelfe  charmantes. 

M.  Halle  qui  connoît  le  grand,  n'y 
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foutiendra  pas  moins  l'honneur  de  no- 
tre Ecole,  pourvu  qu'il  veuille  conti- 
nuer comme  il  a  commencé.  Le  ta- 
bleau (N°.  yo.  )  répréfentant  Hercule 
&  Omphale  ,  eft  d'un  deflfein  fier,  6c 
d'une  couleur  mâle.Un  peu  plus  d'éclat 
dans  les  chairs  dd'Omphale  frappées  du 
jour ,  augmenteront  le  prix  de  ce  mor- 
ceau. Il  falloit  donner  plus  de  molefie 
aux  carnations  de  la  tête  d'un  vieillard  f 
peinte  d'après  nature  (  N°.  5*2.  )  L'ac- 
tion de  Neptune  dans  le  tableau 
(N°.  48.)  qui  répréfente  fa  drfpute 
avec  Pallas ,  paroît  trop  violente  >  trop 
contraftée  ,  &  tient  trop  de  l'étude 
d'Académie.  Mais  tout  eft  fimple  y 
naturel  &  d'accord  dans  la  Sainte  Fa* 
mille  (N°,  yi.)  qui  eft  d'une  grande 
manière.  Peut-être  que  ce  tableau  eût 
beaucoup  gagné  ,  fi  la  couleur  en  éîoit 
un  peu  plus  montée. 

Celui  de  M.  Pierre  ,  répréfentaoj 
B  vj 
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Junon  (  N°.  4.1.  )  qui  avec  la  ceinturé 
de  Venus  trompe  Jupiter ,  en  a  afluré- 
ment.  On  y  demandèrent  cependant 
plus  d'expreflîon  &  d'élégance.  Le 
martyre  de  S.  Thomas  de  Cantorbery 
(N°.  38.  )  n'a  pas  fait  la  même  fortune 
du  côté  du  coloris,  quoiqu'il  foit  pré- 
férable à  d'autres  égards.  Il  pèche  en 
effet  par  une  couleur  terreufe  &  livide  * 
défaut  quont  eu  plufieurs  des  ta- 
bleaux que  M.  Pierre  a  expofés  de- 
puis trois  ans  au  Salon.  Des  deux  Bac- 
chanalles  (N°.  39.)  celle  où  fe  voit 
une  Nymphe  à  demi  couchée  fur  le 
dos ,  eft  d'un  bon  ton  :  mais  le  corps  de 
cette  Nymphe  ne  portant  fur  rien,  pa- 
roît  dans  une  pofture  gênante  ;  &  le 
Faune  placé  derrière,  eft  d'un  goût  de 
deflein  un  peu  chargé  >  &  d'un  rouge 
jeau narre  qui  blefle  la  vue.  Quoique 
le  pendant  de  ce  dernier  tableau  ait 
de  belles  parties,  il  n'eft  pas  auflî  efti« 


fur  Us  Arts  ,  &c.  37 
mable.  Les  chairs  de  femmes  y  font 
d'un  blanc  prive  dévie  :  d'ailleurs  M. 
Pierre  cherchant  à  être  Svelie ,  a  fait 
dans  celui-ci  les  figures  des  perfonnes 
du  même  fexe  ,  d'une  longueur  qui  ne 
donne  pas  une  idée  bien  merveilleufe 
de  la  beauté  du  modèle  dont  il  s'efi 
fervi  pour  faire  fes  études.  Une  tête 
éclairée  par  un  reflet  ,  eftlachofe  qui 
ait  le  plus  frappé  dans  le  tableau  du 
N°.  & 

M.  Pierre  né  avec  le  goût  du  grand , 
peut  devenir  un  des  plus  excellens 
Peintres  que  nous  ayons  eus.  Mais  un 
talent  auiîi  extraordinaire  peut  fe  per- 
dre en  peu  d'années ,  fi  M.  Pierre,  qui 
n'a  pas  le  don  de  fe  plier ,  fidèle  à  fuivre 
le  mauvais  exemple  de  ceux  qui  d'une 
aile  légère  volent  d'un  genre  à  l'autre, 
veut  comme  eux  erre  univerfel  3  &  s'a- 
mufer  à  faire  des  Bambochades.  Auflî 
le  Public  prétend-il  s'appercevoir  que 
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pour  avoir  partagé  fon  talent  ,  M, 
Pierre  a  ralenti  la  rapidité  de  fes  pro- 
grès dans  Thiftoire  &  dans  la  couleur  • 
&  il  eft  vrai  que  quoique  M.  Pierre 
foit  un  des  hommes  de  fon  tems  qui 
ait  le  plus  de  couleur ,  il  eft  encore 
bien  éloigné  du  point  où  il  atteindra % 
au  cas  qu'il  s'attache  à  cette  partie.  Si 
tous  fes  tableaux  étoient  pareils  à  ceux 
d'une  Venus  que  nous  vîmes  il  y  a  deux 
ans  au  Salon  ,  &  à  une  tête  au  paftei 
(N°.  43.)  repréfentant  la  Poè'fie  ,  il 
feroit  à  côté  des  plus  grands  coloriftes* 
Les  carnations  de  fa  V enus  étoient  fur 
tout  d'une  fraîcheur  admirable  ;  les 
teintes  en  étoient  pures.  Pourquoi  M* 
Pierre  qui  change  de  couleur  tous  les 
ans  ,  nVt-il  pas  fçu  s'en  tenir  à  celle 
qu'il  avoit  adoptée  dans  ce  petit  mor- 
ceau ? 

Pourquoi  quittant  le  noble  vers  le-* 
quel  la  nature  avoit  dirigé  toutes  les 
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forces  de  notre  efprit ,  courir  après  le 
bas  qui  nous  elt  étranger  ?  Si  Bam- 
boche eût  apporté  en  naiffant  le  gé- 
nie que  M.  Pierre  a  reçu  ,  celui-ci 
penfe-t-il  que  Bamboche  eût  donné 
dans  le  bas  ?  C'étoit  par  impui£ 
fance  que  ce  Peintre  s'étoit  attaché 
à  un  genre ,  qui ,  quoi  qu'en  difent  les 
partifans  de  l'Ecole  Flamande ,  ne  de- 
mande que  de  la  couleur  ,  avec  un 
pinceau  doux  &  facile.  Un  Peintre 
qui  ne  nous  expofe  que  des  aéHons 
nobles  >  où  les  paffions  nuancées  font 
rendues  avec  force  ,  nous  fait  éprou- 
ver des  fenfations  délicieufo,  que  n'oc- 
cafionnera  jamais  la  répréfentation  d'un 
marché,  d'un  cabaret,  ou  d'une  noce 
de  Village.  Si  le  degré  de  plaifir  eft  la 
mefure  de  notre  eflime  pour  les  Ar- 
tiftes  ,  on  doit  néceflairement  faire 
plus  de  cas  de  l'Art  Italien ,  que  de 
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F  Art  Flamand.  Preuve  que  la  plupart 
des  meilleurs  Maîtres  de  FEcole  de 
Flandres  manquoient  de  génie  >  eft  que 
rarement  ils  ont  peint  des  paffions  * 
quoique  tout  fujet  en  foit  fufeeptible  : 
le  tout  eft  dans  la  manière  de  Fenvifager* 
Teniers  &  Tes  femblables  nepaflent  pour 
plus  parfaits  que  les  Italiens ,  que  parce 
que  leur  art  a  moins  d'étendue.  En  vaia 
alleguera-t-on  que  c'eft  pour  fe  dé- 
lafler  qu'on  s'cgaye  à  jouter  contre 
ceux-là  :  délafiement  pernicieux ,  puif- 
que  à  force  d'étudier  ce  que  la  nature 
a  de  bas ,  on  en  contrade  l'habitude  r 
&  les  idées  du  noble  fe  perdent.  Si  ud 
Artifte  veut  être  grave  &  fublime  dans 
fes  comportions?  il  faut  qu'il  fe  nour- 
rifle  d'idées  de  ce  caraétere  ;  qu'il  en- 
fafife  l'unique  objet  de  fes  méditations,, 
fans  quoi  il  n'aura  jamais  ces  traits  de 
feu ,  ces  traits  de  génie ,  qui  caracléri- 
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fent  le  grand  homme.  En  un  mot  le 
nombre  de  nos  jours  fi  bornés ,  nous 
défend  la  plus  légère  diftradion.  Cha- 
que inftant  que  nous  donnons  à  des 
fujets  étrangers ,  nous  dérobe  une  dé- 
couverte dans  l'Art  qui  fait  le  principal 
objet  de  nos  études.  Il  n'eft  tolérable 
qu'à  des  Artiftes  intéreffés  ,  de  fe  livrer 
à  ces  fortes  d'écarts  ;  &  tout  le  monde 
fçait  que  M.  Pierre ,  poffeffeur  d'une 
fortune  qui  lui  permettoit  de  favou- 
rer  les  douceurs  d'une  vie  tranquille, 
n'y  renonce  que  par  amour  pour 
la  gloire.  Voudroit-il  ,  en  continuant 
à  faire  des  Bambochades ,  dont  il  n'i- 
gnore pas  que  le  Public  lui  fait  un  cri- 
me ,  nous  laiflfer  penfer  que  défefperant 
de  fe  foutenir  dans  la  carrière  des  Pein- 
tres nobles ,  il  cherche  de  bonne  heure 
à  fe  frayer  une  route  plus  facile  ?  Ajou- 
tons, &  que  M.  Pierre  ne  s'en  ofFenfe 
point ,  que  le  Public  qui  a  conçu  une 
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haute  opinion  de  lui ,  croit  s'apperce- 
voir  par  differens  tableaux  qu'il  a  vus 
de  la  main  de  M.  Pierre,  que  né  pour 
le  grand ,  fon  talent  pour  le  gracieux 
cft  aflez  médiocre.  Et  en  cela  il  a  le 
fort  de  bien  des  hommes  iliuftres  de  fa 
profeflion* 

Il  eft  beaucoup  d'habiles  gens  qui  ne 
font  maniérés ,  que  parce  qu'ils  négli- 
gent de  consulter  allez  fouvent  la  na- 
ture :  trois  ou  quatre  caractères  de  tête 
compofent  toutes  leurs  richeflfes  en  ce 
genre.  Si  comme  Raphaël ,  &  tous 
ceux  qui  ont  été  exempts  de  manière  9 
ils  avoient  le  foin  de  deffiner  toutes  les 
têtes  qui  ont  un  caraétere  fingulier  ;  ils 
puiferoient  dans  cette  fource  une  va- 
riété intariflable.  Mais  le  défaut  de  bien 
des  Peintres  eft  d'être  plus  occupé  dis 
plaifir  de  produire  5  que  du  foin  de  faire 
des  études» 

Un  des  plus  grands  charmes  de  la 
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Peinture ,  eft  de  nous  offrir  une  nature , 
qui  exempte  des  imperfections  de  la 
nôtre ,  en  retient  la  vérité  ;  enfin  une 
nature  parfaite ,  telle  qu'elle  étoir  avant 
la  chute  du  premier  homme.  La  cou- 
leur, qui  de  toutes  les  qualités  d'un 
objet  ,  eft  la  première  qui  nous  frap- 
pe ,  puifque  nous  pouvons  la  faifîr 
à  une  diftance  où  les  formes  fouffrent 
une  altération  ,  doit  être  donc  le  pre- 
mier foin  d'un  imitateur  de  la  nature  ; 
&  la  couleur  que  les  Peintres  doivent 
imiter  dans  l'homme  ,  eft  celle  des 
corps  bien  organifés  ,  bien  fains ,  qui 
ont  reçu  une  fraîcheur  animée  ,  &  rem- 
plie de  vie.  Ainfi  que  la  beauté  d'une 
organifation  régulière  eft  dans  le  corps 
humain  une  fource  de  force ,  la  frai- 
cheur en  lui  annonce  de  même  la  fanté 
qui  ne  peut  fe  trouver  que  dans  l'équi- 
libre &  la  balance  égale  des  liqueurs  : 
dès  qu'une  domine  ,  il  s'enfuit  une  alté- 
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ration  qui  dégénère  en  maladie  5  Se  la 
maladie  eft  une  fuite  de  la  dégradation 
de  la  nature* 

Or  l'imitation  de  celle-ci  confiderée 
comme  parfaite  ,  n'eft  pas  entière  dans 
un  tableau  ,  quand  il  pèche  par  le  colo- 
ris. Il  eft  donc  bien  effentiel  au  Peintre 
d'acquérir  une  partie  qui  fait  la  moitié 
de  fon  art.  Ceft  peu  cependant  d'en 
avoir  le  defir,  il  faut  que  la  difpofition 
de  notre  organifation  y  réponde.  Car  fi 
le  manque  de  couleur  provient  en  nous 
de  la  configuration  de  l'organe  de  la 
vûe ,  *  qui  nous  rende  les  objets  fouii- 


*  Il  eft  très-facile  au  Peintre  de  s'éclaircir 
de  la  vraie  caufe  de  Ton  défaut  de  couleur,& 
il  l'apprendra  en  copiant.un  tableau  de  quel- 
que grand  colorifte.  Si  la  configuration  de 
l'œil  eft  en  lui  vicieufe,il  verra  le  tableau  de 
ce  grand~Maitre  ,  comme  il  voit  les  objets , 
c  eft-à-dire  ,  dégradés  par  des  teintes  étraa- 
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lés  de  teintes  étrangères ,  ou  de  quel- 
qu'autre  vice  dans  le  tempéramment , 
qui  altère  la  pureté  de  ce  genre  de  fen- 
&tion  ;  nous  fommes  alors  comdam- 
nés  à  la  privation  d'une  qualité  eflen- 
tielle  dans  le  Peintre  ,  dont  à  la  vérité 
nous  ne  pouvons  fentir  le  prix.  Mais  fi 
l'Artifte  a  reçu  une  conformation  ré- 
gulière ,  il  n'eft  pas  douteux  que  le  vice 
de  la  couleur  ne  foit  en  lui  une  fuite 
de  la  façon  dont  il  fait  fes  mélanges  , 
confirmée  par  une  mauvaife  habitude 
dans  la  manière  de  voir ,  qu'il  a  puifée 
dans  l'école  de  fon  Maître.  Que  de 
travaux  n'en  coûte- t-il  pas  dans  ce  der- 


gères,  &  la  copie  s'en  reffentira.  Que  fi  au 
contraire  elle  eil  en  tout  conforme  à  l'ori- 
ginal ,  ce  dont  il  pourra  s'aiîùrerpar  le  té- 
moignage de  fes  amis  ;  alors  il  doit  être  cer- 
tain qu'avec  des  réflexions  &  du  travail  il 
lui  eft  poffible  d'acquérir  ce  qui  lui  manque* 
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nier  cas  ,  qui  eft  le  feul  où  l'on  puiffe 
fe  corriger ,  pour  reétifier  en  foi  ce  que 
de  mauvais  principes  ont  gâté  ! 

C'eft  l'orgueil  des  Maîtres,qui  fait  le 
malheur  des  Elevés.  Si  les  premiers  fe 
rendoient  plus  de  juftice  ,  avoient 
Famé  plus  délicate  $  loin  de  faire  fucer 
à  leurs  tendres  élevés  un  lait  empoifon- 
né  qui  les  tue  ?  ils  emploieroient  les 
moyens  les  plus  efficaces  pour  les  en 
garentir  :  éloignant  leurs  propres  ou- 
vrages de  la  jeunefle  qui  étudie  fous 
eux ,  ils  Fobligeroient  à  copier  ceux 
des  plus  grands  hommes,  dont  ils  lui 
fairoient  Fanalife  ,  &  on  verroit  des 
Peintres  plus  parfaits. 

Pour  parvenir  à  fe  placer  à  côté  de 
Rubens ,  il  faut  comme  lui  étudier  les 
grands  coloriées ,  comparer  leurs  imi- 
tations à  la  nature ,  confuker  fouvent 
celle-ci  ,  chercher  à  la  voir  de  Fœii 
dont  ils  Font  vûe ,  &  à  pénétrer  la  ma- 


i 
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gie  de  leur  art.  Un  Peintre  doit  auflï , 
pour  s'entretenir  dans  leurs  principes , 
copier  tous  les  ans  deux  ou  trois  de 
leurs  morceaux  ;  en  avoir  quelques-uns 
dans  fon  attelier  ,ou  du  moins  de  bel- 
les copies  d'après  ce  qu'ils  ont  fait  de 
mieux.  Portant  fréquemment  fes  re- 
gards deffus  ,  il  effacera  ainfî  les  mau- 
vaifes  impreflions  que  fait  fur  les  yeux  > 
la  vue  habituelle  d'une  nature  défec- 
tueufe  dont  il  eft  entouré.  Mais  avant 
tout ,  il  faut  faire  choix  du  fonds  qui 
efl:  le  plus  propre  à  recevoir  les  cou- 
leurs ,  &  n'en  employer  que  d'invar 
riables. 

L'empreinte  des  toiles  en  brun  rouge 
ou  en  grifaille ,  ne  vaut  rien  ;  parce  que 
I  ces  empreintes  étant  à  l'huile,  il  eft  im- 
,  poflible  qu'en  appliquant  par  deflus  des 
couleurs  délayées  de  même  que  de 
S  l'empreinte  humeétée  &  ramolie,  il  ne 
[  fe  détache  des  parties  huiltufes  ,  qui 
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portant  avec  elles  la  teinte  du  fonds  ; 
corrompent  celle  des  chairs  dont  elles 
altèrent  l'éclat* 

L'impreflîon  des  toiles  en  blanc  * 
îi'eft  pas  fujette  à  cet  inconvénient  ; 
elle  a  de  plus  cet  avantage ,  que  le 
Peintre  commençant  Ton  tableau  par 
l'ébauche  de  fes  figures ,  le  fonds  fur 
lequel  elles  portent ,  eft  un  guide  qui 
l'avertit  quand  il  s'égare  ;  &  par  fon 
fecoursil  évite  de  donner  dans  un  ton 
étranger  à  la  nature  ,  qui  eft  le  vice  de 
ceux  qui  manquent  de  coloris.  De 
plus  les  couleurs  ne  le  détachant  point 
du  fonds  autant  qu  il  le  fouhaiteroit , 
&  cherchant  à  les  en  faire  fortir,il  s'éle- 
vepar  ce  travail  à  une  force  inaltérable 
à  laquelle  il  n'auroit  jamais  atteint  :  tout 


*  Lifez  la  note  de  M.  de  Piles  fur  le  381 
vers  de  l'Art  de  la  Peinture  de  du  Frenoy  : 
cette  matière  y  eft  traitéef 

autre 
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autre  fonds  qui  contrafte  avec  les  carna- 
tions, leur  prêtant  une  vigueur  mo- 
mentanée ,  qu'elles  perdent  à  J'inftant. 
Auffi  la  pratique  dont  nous  parlons  a- 
t-elle  été  celle  des  Peintres  de  l'Anti- 
quité, du  Titien ,  de  Rubens  ,  &  des 
autres  grands  coloriftes  parmi  les  Mo- 
dernes. Ils  n'avoient  garde  de  tenir  la 
conduite  de  certains  Artiftes ,  qui  pour 
trouver  plus  promptement  leur  accord, 
fe  fervant  des  fonds  proferits  par  M.  de 
Piles,font  leur  ébauche  engrifaille,*  fut 
laquelle  ils  paflent  enfuite  une  efpece 
de  glacis.  Cette  manière  eft  >bien  la 
plus  expéditive ,  mais  la  moins  durable , 


*  Si  pour  s'épargner  bien  des  peines ,  uiï 
Peintre  veut ,  avant  de  commencer  fon  ta- 
bleau ,  voir  l'effet  qu'y  fera  la  diflributioiî 
des  lumières  &  des  ombres  ;  il  peut  en  ex- 
primer l'idée  en  grifaille  ,  &  s'en  feryir  à 
titre  d'é£u4e  pour  le  clair  Qbfcur. 
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ainlî  que  Font  éprouvé  les  ouvrages 
de  tant  d'habiles  gens  :  &  cela 
n'arrive  îe  plus  fouvent ,  fi  Ton  s'eft 
fervi  de  couleurs  bien  franches  ,  que 
par  les  raifons  que  nous  avons  alléguées 
en  parlant  de  l'empreinte  colorée  des 
toiles.  D'ailleurs  les  glacis  qui  cefîe- 
roient  d'être  tranfparents ,  s'ils  avoient 
du  corps ,  trop  foibles  pour  réfifter  à 
l'a&ion  de  l'air  ,  s'effacent  en  peu  de 
tems. 

Vainement  auroit-on  fait  choix  du 
fonds  le  plus  convenable  pour  confer- 
ver  les  couleurs  dans  toute  leur  pu- 
reté ;  jamais  on  ne  méritera  le  titre  d'é- 
levé du  Titien ,  fi  Ton  ne  connoit  par- 
faitement l'art  de  les  employer.Le  feuî, 
comme  nous  l'apprend  M. de  Piles  *  qui 


*  Les  divers  ouvrages  qu  il  a  faits  fur  h 
Peinture  font  exçellens  ,  &  contiennent, 


fur  les  Ârti ,  &ci  5  r 
^oignoic  une  grande  pratique  à  une 
théorie  profonde,ç/?  dépeindre  en  met- 
tant toujours  d:s  couleurs, &non  pas  eu 
f rotant  après  les  avoir  couchées  fur  la. 
toile.  Quoique  médiocre  colorifie  ,  Fil? 
luftre  Jouvenet ,  fidelle  à  ce  principe  , 
avoit  une  maxime  excellente  pour  les 
maintenir  dans  l'état  où  elles  ibrtoient 
de  fa  palette  :  il  plaçoit  toutes  fes  teintes 
les  unes  à  côté  des  autres,  &  ne  faifoic 
enfuite  que  les  unir  enfemble.  Âuflî 
voit-on  de  lui  des  tableaux  qui  ont  en- 
core tout  l'éclat  qu'ils  reçurent  de  la 
main  de  leur  Maître.  Rien  n'eft  fi  im- 
portant en  effet  que  d'avoir  une  grande 
légèreté  de  pinceaurcar  fi  on  tourmente 
les  couleurs,  lesfels  les  plus  volatiles 


tous  les  myfteres  de  Tart ,  développés  avec 
beaucoup  de  netteté.  Tout  Peintre  devroit 
Savoir  par  cœur  les  livres  de  M.  de  Piles, 
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s'en  évaporent ,  &  on  enveloppe  telle* 
ment  les  autres ,  qu'elles  fe  terniffent  : 
le  tems  qui  colorie  les  bons  ouvrages^ 
détruit  ceux-ci. 

N'eft-il  pas  dommage  que  le  tableau 
de  M,  du  Mont,répréfentantla  Décol- 
lation de  S.  Jean  (N°.  u.)  qui  eft 
d'une  fi  grande  manière ,  foit  flétri  par 
aine  teinte  olivâtre  tant  dans  les  chairs 
du  Saint ,  dont  l'expreflîon  eft  admira- 
ble 3  que  dans  celles  des  deux  autres 
figures  ?  On  n'ignore  pas  que  dans  une 
fombre  prifon  où  cet  illuftre  Pénitent 
étoit  détenu ,  fes  carnations  ne  pou- 
yoient  avoir  l'éclat  de  celles  d'unhom- 
xne  fain ,  expofées  au  grand  jour.  Mais 
cela  n'autorifoit  point  M.  du  Mont  à 
donner  dans  le  ton  qu'il  a  pris.  Ce 
petit  reproche  qui  eft  celui  du  Public , 
paroit  d'autant  plus  fondé  ,  que  les 
autres  tableaux  de  M.  du  Mont ,  qui 
tous  font  dignes  de  lui,  ont  à  peu  de 


fur  les  Arts ,  &c.  y  5 

cliofe  près  le  même  défaut.  On  a  trou- 
vé auiii  la  pofition  de  l'Ange  qui  ap- 
porte à  S.  Jean  la  couronne  du  mar- 
tyre ,  peu  heureufe  :  il  ne  vole  pas ,  il 
tombe.  On  demanderoit  plus  de  légè- 
reté dans  les  cheveux  de  cet  enfant  >  £c 
un  plus  de  corredion  de  deffein  dan 
la  figure  du  bourreau  ,  dont  Pajufte- 
ment  s'éloigne  du  couftume. A vec  tout 
cela  le  tableau  de  M.  du  Mont  fera  tou- 
jours honneur  à  notre  Ecole. 

Que  ne  peut- on  fe  cacher  que  ceux 
de  M.  de  Troy ,  dont  l'ordonnance  efi: 
d'un  homme  de  beaucoup  de  génie  , 
prêtent  cependant  beaucoup  à  la  cri- 
tique ?  La  figure  de  Jafon  eft  premie_ 
rement  fans  nobleflfe  &  fans  caraéïere  , 
quoique  la  multitude  de  celles  qui  en- 
trent dans  cette  vafb  compofition  en 
foient  remplies,&  qu'on  y  remarque  avec 

plaifïr  je  ne  fçai  quoi  de  féroce  ,  an- 
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nonçant  Fâpreté  du  climat  où  le  lieu  de 
la  féerie  eft  établi.  Les  figures  de  plu* 
Heurs  de  ces  morceaux  ,  trop  courtes  y 
trop  charnues ,  fur  tout  dans  les  jam- 
bes 3  n'ont  rien  de  l'élégance  antique. 
Ne  valoit-ii  pas  mieux ,  de  cette  foule 
de  figures  entalfées  les  unes  fur  les  au- 
tres ,  former  différents  groupes ,  fépa- 
rés  par  des  repos  ménagés  de  l'un  à 
l'autre  f  L'œil  qui  cherche  dans  les 
tableaux  de  M.  de  Troy  à  fe  repofer , 
court  6c  fe  fatigue  fans  trouver  à  s'arrê- 
ter. Le  ton  des  cinq  premiers  tableaux 
où  tout  paroît  un  peu  trop  égal ,  eft 
d'ailleurs  rouge  &  violent  :  on  croi- 
roit  que  l'action  fe  pafie  dans  les  cam- 
pagnes éclairées  des  flammes  du  Piile- 
geton. 

S'il  efi:  vrai  que  le  cinquième  tableau 
lépréfcnte  le  mariage  de  Jafon  avec 
Crelife  ,  M.  de  Troy  a  eu  tort  de  don* 


fur  les  Arts  ,  &c.  y  j* 
fler  à  cette  Princeffe  un  air  de  tête  avec 
une  coeiTure  fi  femblable  à  celle  de  Me- 
déc ,  que  tout  le  monde  s'y  eft  trompé  : 
mais  il  eft  apparent  que  cette  méprife 
doit  être  fur  le  compte  de  l'Auteur  de 
l'explication  des  tableaux.  Bien  que  les 
lumières  pétillent  trop  dans  le  fixiéme , 
il  eft  lé  plus  beau  ,  &  par  la  compofi- 
tion,  &  par  la  couleur,  &  par  l'ex- 
preflîon.  Celle  du  pere  de  Créiife  eft 
admirable  :  moins  d'exagération  dans 
le  contrafte  de  cette  figure  y  eût  ré- 
pandu plus  de  vérité  :  il  ne  falloir  point 
charger  la  toilette  qui  remplit  un  des 
coins  du  tableau,  d'un  miroir  à  la  mo- 
derne ,  &  d'une  cave  garnie  de  flacons , 
dont  l'ufage  n'eft  connu  que  depuis  un 
petit  nombre  d'années. 

Ceft  dans  le  feptiéme  tableau  ,  que 
M.  de  Troy  a  déployé  toute  fon  intel- 
ligence pour  la  diftribution  des  lumie* 
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res  &  des  ombres ,  qui  y  font  mieux 
entendues  &  mieux  groupées  que  dans 
les  fix  premiers  :  aufîî  fait-il  un  plus 
grand  effet.  Les  deux  enfans  de  Me- 
dée  ,  qu'on  voit  morts  fur  le  devant 
du  char  de  cette  mere  dénaturée  ,  font 
d'un  excellent  goût  de  deflein  ,  fans 
être  à  leur  place  :  mais  l'action  de  la 
main  de  Medée  qui  montre  à  Jafon  fes 
enfans  égorgés,  n'eft  pas affez  chargée  ; 
&  répond  mal  à  Pair  irrité  de  cette 
femme  barbare ,  dont  les  regards ,  loin 
de  darder  fur  Jafon,  ne  portent  fur  rien. 
La  douleur,  la  fureur ,  l'horreur  qu'inf- 
pire  le  crime ,  le  defir  de  la  vengeance , 
toutes  les  paflîons  enfin  ,  s'élançant 
du  fonds  du  cœur  de  cepere  défefperé, 
devroient  fe  peindre  fur  fon  vifage  ;  & 
on  n'y  trouve  que  le  fentiment  d'une 
douleur  phyfique.L'allégorie  ingénieu- 
fe  des  deux  Amours  qui  s'envolent  k 
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îa  fuite  de  Medée  ,  dont  l'un  arrache 
fon  bandeau  ,  tandis  que  lautre  brife 
fon  arc ,  etï  le  trait  d'un  grand  Maître  , 
qui  par  une  épifode  riante  &  liée  inti- 
mement à  fon  fujet,  a  fçu  en  adoucir  l'a- 
trocité. Malgré  toutes  les  petites  inad- 
vertances échapées  à  M.  de  Troy 
dans  fon  hiftoire  de  Medée  &  Jafon  , 
on  ne  fçauroit  trop  admirer  la  fécon- 
dité &  la  grandeur  de  l'imagination  > 
qui  brillent  dans  toutes  les  parties  de  ces 
vaftes  compofitions ,  le  feu  qui  les  ani- 
me ,  &  l'air  de  facilité  qui  règne  pair 
tout.  Auffi  en  quelque  tems  qu'eue 
vécu  M.  de  Troy ,  il  eut  toujours  été 
compté  parmi  les  plus  grands  Peintres,- 
M.  Reftout,  élevé  &  neveu  d'un 
homme  *  illuftre ,  qui  fut  un  des  plus 


*  Jouvenet ,  Peintre  François ,  dont  on 
!roit  des  tableaux  admirables  dans  TEglife 
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célèbres  que  nous  ayons  eus ,  a  fucS 
dans  une  pareille  école  l'amour  du 
grand  ;  &  fes  ouvrages  fe  reflententde 
f  on  excellente  éducation.  Quoique  M. 
Refîout  ait  réufîî  en  tout  ce  qu'il  a 
entrepris ,  il  paroîc  cependant  que  foa 
talent  le  plus  marqué  eft  pour  les  fu- 
jets  de  dévotion  :  &  en  cela  comme  à 
d'autres  égards  ,  il  tient  de  fon  on-- 
cle.  Le  [tableau  du  Baptême  du  Cen- 
îenier  Corneille  ,  placé  dans  TEglife 
de  l'Abbaye  Saint  Germain  des  Prez  5 
ceux  de  la  Confécration  du  Temple  de. 
Salomon,  &  des  trois  Anges  ,  font  af- 
furément  fort  au-deffus  des  cartons  de 
l'hiftoire  d'Alexandre  le  Grand,  &  de 
celle  de  Pigmalion  ,  tous  ouvrages  de 


'de  S.  Martin  des  Champs ,  &  qu'on  lailfë 
périr  par  le  peu  de  foin  qu'on  a  eu  de  lss 
garantir  de  l'humidité  du  lieu  ou  ils  fom 


fur  les  Arts  j  &cl  59 
M.  Partout  ,  qui  depuis  cinq  ou  fix: 
ans  fe  font  montrés  fucceffivemcnt  au 
Salon. 

Lorfque  M.  Reftout  a  quelque  fujet 
de  rhiftoire  prophane  à  traiter  ,  il  n'efi: 
pas  toujours  heureux  dans  le  choix  de 
fa  principale  figure.  En  effet  le  tableau 
répréfentant  Alexandre  *  coupant  lé 
nœud  Gordien,  quoique  rempli  de  tant 
de  belles  parties  3  étoit  déparé  par  la  fi- 
gure du  Héros  à  qui  M.  Reflout  avoic 
donné  une  mine  have,  vieille,  &  rien  de 
cet  air  de  nobleflfe  qui  frappe  dans  lest 
médailles  &  les  buftes  de  cet  homme 


y  On  Ta  vu  au  Salon  eni746.L'Àuteur  des 
Réflexions  fur  les  tableaux  qui  y  furent  ex- 
pofés  cette  année,  trouve  ce  fujet  froid  r 
Raphaël  &  les  plus  grands  Peintres  en  ont 
cependant  traité  beaucoup  de  femblablcs,  8c 
on  ne  s'efi  point  avifé  de  leur  en  faire  un 

C  vj. 
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extraordinaire.  Avec  une  beauté  régu* 
liere  ,  il  avoit  quelque  chofe  de  lî  fin  de 
de  fi  agréable  dans  les  traits ,  qu'on  eft 
étonné  que  M.  Reftout  eût  pu  fe  mé- 
prendre à  ce  poLt  là. 

De  bonne  foi  M.  Reftout  penfe-t-il 
que  Fa&ion  d'Alexandre  coupant  le 
nœud  Gordien ,  fût  rendue  par  la  po- 
fture  courbée  d'un  ouvrier  qui  à  grand 
coups  de  marteau  frappe  fur  quelque 
chofe  ?  Il  femble  que  ce  Héros  pre-» 
liant  le  parti  de  couper  le  nœud  *  plutôt; 


*  On  ajoute ,  dit  Arriati  dans  la  traduc- 
tion de  M.  d'Ablancourt ,  que  le  nœud  qui 
attachoit  le  joug  au  timon  ,  étoit  fait  fi 
adroitement  d'une  écorce  de  Cournouiller* 
qu'on  n'en  pouvoit  découvrir  les  bouts  ;  & 
le  bruit  couroit  par  tout  que  celui  qui  le 
pourroit  défaire ,  auroit  l'empire  de  l'A/ïe» 
Alexandre  ne  voyant  point  de  moyen  de  le 
jàénpuer  j  &  ne  voulant  pas  laifler  l'aventure 


fur  Us  Arts  ,  &cl  6t 
que  de  tenter  inutilement  à  le  défaire, 
dût  affeéter  une  forte  de  mépris  à  l'é- 
gard de  la  manière  dont  avantluions'y 
étoit  pris  pour  accomplir  l'Oracle.  M. 
Reftout  devoit  donc  répréfenter  Ale- 
xandre dans  une  attitude  fiere  3  &  cou- 
pant d'un  revers  le  nœud  fatal  auquel 
étoit  attaché  l'empire  de  TAfie.  A  ces 
traits  on  eût  reconnu  un  Héros  fi  rem- 
pli de  la  grandeur  de  fa  deftinée  0  que 
ce  qui  paroiffoitimpoifible  au  vulgaire? 
pour  lui  ne  devenoit  qu'un  jeu  :  & 
cette  manière  de  traiter  ce  fujet  étoit 
plus  conforme  au  récit  d'Arrian.  On 
eût  peint  l'étonnement  dans  les  uns  , 
l'admiration  dans  les  autres  ,  l'envie 
dans  ceux- ci ,  le  chagrin  dans  ceux-là* 


imparfaite  ,  de  peur  que  cela  ne  fît  impref- 
lion  fur  Tefprit  des  peuples  ,  trancha  le 
nœud  d'un  coup  d'épée,  &fe  yanta  davQÎ£ 
accompli  l'Oracle» 
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Une  douleur  mêlée  de  furprife  fe  fût 
manifeftée  fur  le  vifage  du  gardien  du 
nœud  :  &  les  foldats  d'Alexandre  rem- 
plis de  la  certitude  de  donner  un  maître 
à  l'Afie ,  euflent  marqué  une  joie  mê- 
lée d'un  fentiment  d'amour  pour  leur 
Prince.  Que  n'eût  pas  fait  le  fçavant 
M.Reftout  ,s'ii  eut  ainfi  envifagé  fon 
fujet  f 

Au  refte  fi  M.  Reftout  fit  une  faute 
dans  la  compofition  dont  je  parle  , 
la  plupart  de  fes  confrères  ne  s'en  fu£- 
fent  pas  encore  fi  bien  tirés  que  lui.  Je 
les  défierois  de  créer  quelque  chofe 
de  plus  majeftueux  que  la  figure  du  S. 
Pierre  qu'il  expofa  cette  année  au 
Salon  ,  dont  on  trouvoit  à  la  vérité  les 
jambes  un  peu  droites,  défaut  fi  peu 
fenlible  aux  yeux ,  qu'il  n'en  étoit  pres- 
que pas  un.  Tout  ,  dans  cette  figure  % 

*  Cette  idée  n'a  pas  été  plus  fende  pa& 
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df  une  dignité  incomparable  ,  annonçoic 
le  Prince  des  Apôtres  :  le  bras  gauche 
pcfé  fur  rinftrumcnt  de  fon  martyre 
prochain  ,  de  l'autre  étendu  vers  le  ciel 
il  tenoit  les  clefs  de  l'Eglife.  Dans  fes 
regards  étoient  exprimés ,  &  cette  con- 
fiance inébranlable  dans  les  promefTes 
d'un  Dieu  qui  n'a  jamais  trompé  ,  Se 
le  defir  ardent  d'être  réuni  à  lui.  Le  ca- 
ractère de  ce  tableau  contraftoit  par- 
faitement avec  celui  du  faint  Charles. 
Borrommée  fon  pendant ,  répréfenté 
dans  un  état  de  pénitence  :  &  ils  étoient. 
tous  les  deux  les  emblèmes ,  l'un  de 
Fabaiffement  de  l'Eglife,  &  l'autre  de 
fon  triomphe. 

r Auteur  tics  Reflexions  fur  les  tableaux 
expo  fes  au  Louvre  en  1746.  que  celle  dur 
portrait  de  M.  Reftout  ,  que  M.  de  la  Tour 
a  (àifî  dans  un  moment  de  verve  ,  &  non- 
deffinant  d'après  le  modèle  ,  comme  l'a  £#U 
§et  Auteur» 
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En  vain  un  critique  a  cherché  à  de> 
grader  le  tableau  du  S.  Pierre ,  dont  la 
figure  lui  paroiflbit  avoir  quelque  cho- 
fe  de  trop  fier.  M.  Reftout  a  pour  lui 
l'exemple  de  Raphaël ,  qui  a  peint  S» 
Jean  l'Evangelifte  porté  dans  les  airs 
fur  l'aigle  fon  fymbole.  D'une  main  il 
tient  une  efpece  de  table  qui  pefe  fur 
fès  genoux  ;  Se  de  l'autre  il  écrit.  Rien 
de  plus  noble  que  cette  figure.  On 
trouve  cela  dans  le  tableau  (  Nu.  7.  ) 
répréfentant  l'Exaltation  de  la  Croix  : 
tout  y  eft  à  la  Reftout ,  hardi  &  vi- 
goureux. La  figure  de  l'empereur  He- 
raclius  profterné  ,  a  de  la  force  &  de  la 
couleur  :  peut-être  que  celle  du  pa- 
triarche Zacharie,  ainfi  que  quelques 
autres  de  cette  même  compofition  , 
font  un  peu  trop  fueltes.  Quoi  qu'il  en. 
foit ,  ce  tableau  ne  feroit  point  déparé 
par  les  meilleurs  qu'ait  fait  M.  Reftout  * 
&  il  en  eft  forti  de  très-beaux  de  ïon 
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attclier.  Les  prophètes  Ifaïe  &  Eze- 
chiel  (N°.  io.)  n'ont  pas  moins  de 
nobleffe.  Le  tableau  (N°.  p.)  répré- 
fentant  Pfiché  aux  pieds  de  Venus  qui 
eft  à  fa  toilette  ,  n'en  manque  pas  :  ii 
ed  bien  compofé ,  &  d'un  colons  aflez 
brillant.  On  ne  pardonne  point  cepen- 
dant à  M.  Reftout  l'anachronifme  de 
cette  toilette  ,  qui  eft:  toute  à  la  mo- 
derne. Dailieurs  je  ne  fçai  quoi  de 
pointu  dans  le  vifage  des  deux  princi- 
pales figures,  n'a  pas  réufli  aux  yeux 
du  Public  ,  qui  n'a  point  reconnu  en 
elles,  la  Déefle  des  grâces ,  &  fa  rivale. 
Il  faut  qu'il  foit  bien  difficile  de  peindre 
la  beauté, puifque  avec  fon  grand  talent, 
M.  Reftout  n'a  pu  y  réulîîr  dans  les 
deux  tableaux  qui  en  demandoient  le 
plus. 

Les  ouvrages  de  M.  Reftout  font 
toujours  de  l'effet  :  on  défireroit  fou* 
yen:  qu'il  les  finît  davantage  j  mais  le 
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Public  a  une  telle  eftime  pour  tout  cè 
qui  fort  du  pinceau  de  cet  habile  hom- 
me, &  il  en  obferve  fi  foigneufement 
les  différentes  parties, que  jamais  M. 
Reiïout  ne  poura  lui  dérober  la  moin- 
dre de  fes  négligences.  Arrêtons-nous 
un  moment  fur  quelques  détails  utiles 
aux  jeunes  gens  qui  entrent  dans  la 
carrière  que  court  fi  glorieufement  M. 
Reftout ,  &  dont  tant  de  Peintres  ont 
befoin.  Il  en  eft  peu  véritablement  qui 
fçachent  faifir  un  point  d'hifloire  :  les 
plus  grands  hommes  parmi  eux  comme 
parmi  les  Poètes  tragiques,  s'y  font 
trompés. 

Généralement  parlant  ,  la  plupart 
des  Peintres  ne  penfent  &  ne  fentent 
pas  affez  :  rarement  font-ils  au  fait  de 
l'a&ion  qu'ils  veulent  repréfenter. 
Contens  d'avoir  lu  le  paffage  qui  en 
contient  le  récit  ,  ils  réfléchifleni: 
£rop  peu  fur  la  manière  de  le  rendre. 
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Pour  être  un  grand  Peintre ,  il  faut  être 
Poète  &  Philofophe.  Avec  les  parties 
du  deflein,  du  coloris ,  &  de  l'entente 
de  la  lumière  ,  on  eft  un  grand  imita- 
teur de  la  nature  ,  &  rien  de  plus  i 
quand  on  ignore  qu'un  même  événe- 
ment peut  produire  des  pafïïons  diffé- 
rentes dans  le  cœur  des  hommes  ani- 
més par  des  intérêts  divers  ;  &  que  la 
même  paffion  qui  a  plufieurs  degrés , 
peut  fe  modifier  d'une  infinité  de  ma- 
nières ,  félon  l'âge ,  le  tempéramment , 
les  circonftances  ,  &  la  diverfité  des 
conditions.  Tout  Artifte  peut  bien 
réuflîr  à  exprimer  une  paillon  fimple  : 
c'efl  l'aflemblage  de  plufieurs  paffions 
fur  le  même  vifage  ,  qui  ne  peut  être 
rendu  que  par  un  homme  de  génie. 
La  tête  *  de  Marie  de  Médicis  regar- 


*  Dans  la  Galerie  du  Palais  du  Luxeir.* 
bourg  ;  peinte  par  Rubens. 
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dant  l'enfant  qu'elle  vient  de  mettre  an 
monde ,  avec  les  yeux  tendres  d'une 
mere ,  eft  félon  bien  des  gens  le  chef- 
d'œuvre  de  Rubens  qui  excelloit  ea 
cette  partie  ,  &  ce  que  le  Peinture  a 
imaginé  de  plus  fingulier.  On  voit  fur 
le  vifage  de  cette  Reine,  &  la  tendrelfe 
maternelle ,  &  une  joie  douce  qui  perce 
à  travers  l'abatttement  caufé  par  les 
douleurs  de  l'enfantement. 

Si  les  Peintres  lifoient  les  vies  *  des 
hommes  célèbres  dans  leurs  profeflîons>. 


*  M.  de  Voltaire  permettra,  s'il  lui  plaît* 
quelque  defference  qu'on  doive  à  Tes  lumiè- 
res ,  qu'on  ne  foit  pas  de  fon  avis  fur  le  ju- 
gement que  dans  fon  Temple  du  Gout  il  a 
prononcé  contre  les  vies  des  Peintres  écri- 
tes par  Felibien.  Ce  livre  plus  particulière- 
ment defliné  aux  perfonnes  de  l'Art ,  eft. 
rempli  de  détails ,  qui  peu  intérefîans  pour 
M.  de  Voltaire  ,  paroîtront  curieux  à  un 
Peintre  homme  de  génie»  Us  peuvent  même 
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i!s  apprendroient  avec  quel  foin  ces 
hommes  admirables  écudioient  la  fa- 
ble ,  l'hiftoire  ,  la  morale ,  les  ufages  , 
les  mœurs  des  nations  dans  chaque 
fiecle  ,  &  l'hiftoire  naturelle  de  leur 
pays.  Le  Brun ,  le  génie  le  plus  vafte 
&  le  plus  fublime  qu'ait  eu  la  Peinture , 


lui  faire  naître  une  fuite  d'idées ,  que  fans  la 
leclure  de  Felibien  il  n'auroit  peut-être  ja- 
mais eues.  S'il  falloit  opter  entre  Felibien 
&  de  Piles ,  dont  l'ouvrage  eft  excellent , 
l'ouvrage  du  premier  feroit  à  cet  égard  pré- 
férable à  celui  du  fécond.  Un  Militaire  qui 
cherche  à  s'inftruire  ,  veut  être  au  fait  des 
plus  petits  moyens  employés  par  les  grands 
Capitaines  pour  fe  procurer  la  victoire  r 
pourquoi  le  Peintre  n'auroit-il  pas  une  eu- 
riofîté  à  peu  près  femblable  ?  Il  y  a  tel  mor- 
ceau décrit  par  Felibien  ,  qu'on  n'a  jamais 
gravé,  ou  dont  les  eftampes  font  rares,  qui 
fans  la  defeription  de  Felibien  ,  ne  feroit 
pas  connu  de  ia  plupart  des  Peintres» 
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doit  plus  à  fes  lectures ,  qu'à  l'étude  Je 
l'antique ,  tout  ce  qu'il  a  énoncé  dans 
fes  tableaux  des  Batailles  d'Alexandre 
le  Grand.  En  jettantles  yeuxdeffus,on 
fe  trouve  tout  à  coup  tranfporté  au  mi- 
lieu de  l'Afie.  Eft-il  beaucoup  de  per- 
fonne  de  notre  âge  capable  de  créer  un 
caraétere  de  tête  aufli  fier  que  celui  du 
Porus,  qu'après  fa  défaite  on  préfente  à 
Alexandre  f  II  n'a  point  le  front  humi- 
lié d'un  ennemi  vaincu  :  préfent  à  lui- 
même  ,  il  paroît  perfuadé  que  la  for- 
tune feule  a  réglé  les  rangs  entre  fon 
.vainqueur  &  lui. 

Raphaël  n'a  pas  été  moins  heureux 
en  traits  de  cette  efpece  ,  &  en^ax- 
d'un  autre  où  le  Brun  étoit  lui-même 
encore  un  plus  grand  maître.  Le  pre- 
mier voulant  exprimer  la  fuperiorité 
infinie  de  l'Ange  de  lumière  fur  l'Ange 
des  ténèbres ,  répréfente  faint  Michel 
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tvec  un  air  calme  ,  fondant  fur  Satan 
]ui  le  trouve  écrafé  par  la  feule  pref- 
lon  de  Pair  ,  caufée  par  le  poids  du 
:orps  de  l'Archange  :  les  pieds  de  S. 
Michel  loin  de  porter  fur  le  Démon, 
tant  à  plus  de  quatre  pouces  au-de£-; 
as.  Voilà  une  ide'e  vraiment  poétique  , 
ne  idée  digne  de  Milton  :  voilà  ces 
raits  ingénieux  que  les  Peintres  de- 
roient  étudier  dans  les  ouvrages  de 
î  Brun ,  de  Raphaël ,  &  de  leurs  fem- 
lables ,  &  dans  ceux  des  grands  Poë- 
2S  ;  qu'ils  devroient  faire  obferver  à 
îurs  Elevés  ;  &  pour  exercer  ceux-ci  , 
1  ïs  obliger  à  rendre  la  même  idée  d'une 
îaniere  différente.  Il  faudroit  auflî  leur, 
lire  lire  les  vies  des  Peintres  écrites 
ar  Felibien ,  &  leur  faire  crayonner, 
;  ;s  tableaux  qu'il  décrit.  Ainfi  on  nour-j 
roit  l'imagination  de  ces  jeunes  gens  ; 
nexciterok  leur  émulation  ^  on  dé* 
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velopperoit  en  eux  le  génie  ;  &  leur 
apprenant  à  penfer  ,  on  leur  épargnè- 
rent toutes  ces  fautes  que  Ton  voit 
commettre  tous  les  jours  aux  plus  ha- 
biles, pour  ne  s'être  pas  accoutumés  de 
bonne  heure  à  réfléchir. 

Le  tout,  quand  on  a  un  point  d'hif- 
toire  à  traiter ,  eft  de  fe  bien  pénétrer 
de  fon  caraétere.  Il  eft  deux  chofes 
dans  le  choix  du  fujet ,  fa  grandeur  & 
fa  nouveauté  ;  &  la  première  qualité 
paroît  à  bien  des  égards  préférable  à  la 
féconde.  Les  fujets  hiftoriques  les  plus 
grands ,  les  plus  intéreffans ,  à  ce  titre 
plus  fouvent  maniés  par  les  Peintres , 
&  conféquemment  plus  connus ,  font 
les  feuls  dont  la  connoiffance  foit  pref- 
que  générale.  Si  le  Peintre  rejette  ceux- 
ci  pour  faire  ufage  de  ceux  qui  étant 
prefqu'ignorés  ,  ont  été  négligés  par 
fes  devanciers  ;  la  néceffité  indifpenfa- 

ble 
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ble  d'être  entendu  au  premier  mot  > 
doit  lui  faire  craindre  de  tomber  dans 
le  cas  d'être  inintelligible ,  ou  de  faire 
un  mauvais  choix. 

Eh  qu'importe  après  tout,  qu'un  fa- 
jet  ait  été  mis  en  œuvre  par  les  plus 
grands  Maîtres  ?  Avec  du  génie  on  y 
découvrira  des  faces  nouvelles.  Si  ce 
fujet  ne  peut  fe  pafler  d'épifodes  ,  on 
en  inventera  ,  qui  fans  blefler  la  vérité 
hiftorique,  donneront  plus  degrandeur 
à  Tadlion  à  laquelle  on  les  liera ,  ou  la 
rendront  plus  pathétique  ou  plus  tou- 
chante ,  félon  le  caraûere  qui  lui  eft 
propre.  On  doit  chercher  toujours  à 
l'augmenter,  comme  ondoitaufli  cher- 
cher à  répandre  de  la  variété  dans  la 
compofition ,  fi  cela  fe  peut  fans  rom- 
pre fon  unité ,  ou  détruire  la  vraifem- 
blance. 

Que  fi  h  même  a&ion  offre  deux 
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momens  ;  que  dans  l'un  le  héros  foie 
plus  grand  ,  &  que  le  fécond  foitplus 
pathétique ,  &  fournifle  plus  de  paf- 
lîons  à  exprimer; il  n'eft  pas  douteux 
que  pour  un  Peintre ,  le  dernier  ne  foit 
à  préférer.  Mais  avant  tout  il  doit  con- 
fulter  quelque  homme  de  lettres  qui 
ait  du  goût  pour  la  Peinture  :  les  Poètes 
confeillers  nés  des  Peintres  ,  font  les 
meilleurs  guides. 

Si  M.  Du  Mont  fe  fût  conduit  ainfî^; 
îlfe  fût  épargné  Tannée  palfée  plufieurs 
fautes  qu'il  fît  dans  fon  tableau  de 
Scevola.  M. ...  en  a  relevé  plufieurs  * 
&  je  vais  m'attacher  à  la  feule  dont  il 
n'a  rien  dit. 

M.  Du  Mont  nous  répréfente  PoN 
fenna  fur  fon  trône ,  Scevola  debout , 
la  main  droite  fur  le  brafier ,  adreffant 
la  parole  au  RoiTofcan,  en  défignant 
du  bras  gauche  étendu  ,  le  coté  de 
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Rome.  Que  peut  dire  en  ce  moment 
Scevola  à  celui  qu'il  a  voulu  alTaffiner? 
Qu'il  eft  vrai  qu'il  en  a  eu  le  deffein  ; 
qu'il  n'eft  pas  le  feul  qui  ait  conjuré  la 
perte  de  Porfenna ,  &  que  trois  cens 
jeunes  Romains  ont  comme  lui  fait 
ferment  de  lefl  faire  périr. 

A  ces  mots ,  le  Tofcan  déjà  épou- 
vanté de  l'intrépidité  féroce  du  Ro- 
main ,  doit  être  frappé  de  la  dernière 
terreur ,  en  apprenant  une  conjuration 
contre  fa  perfonne,  compofée  d'hom- 
mes de  cette  trempe.  Pour  fe  mettre  à 
l'abri  du  malheur  dont  il  eft  menacé , 
il  doit  chercher  à  fçavoir  le  fecret  d'un 
complot  qui  peut  lui  devenir  funefle. 
Vainement  emploierait-  on  la  force 
contre  unperfonnage  auflî  terrible  que 
Scevola  :  s'il  eft  quelque  chofe  à  en  ob- 
tenir ,  ce  n'eft  que  de  la  douceur  qu'on 
peut  Mperer,  Il  faut  donc  que  pour 

Dij 
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fon  propre  intérêt ,  Porfenna  pardonne 

à  fon  ennemi ,  &  l'arrache  au  fupplice 

affreux  auquel  il  s'eft  lui-même  con« 

damné. 

Voilà  fans  contredit  le  feul  parti  que 
le  Roi  d'Etrurie  puifle  prendre  avec 
fureté  ;  &  fi  cela  eft,  Scevola  en  é van- 
tant en  ce  moment  le  fecret  de  la  pré- 
tendue conjuration  de  la  jeunefle  Ro- 
maine ,  demande  grâce  au  Monarque 
Hetrufque.  Ainfi  en  liant  deux  cir*- 
conftances  éloignées  de  la  même  ac- 
tion 3  le  fait  &  le  difcours  qui  en  eft 
la  fuite,  M,  Du  Mont  ne  fait  de  fon  hé- 
ros qu'un  fanfaron.  Abandonné  par  fon 
courage  ,  à  l'inftant  où  il  reconnoît  fa 
méprife ,  il  ne  fe  brûle  le  poing  que 
pour  conferver  fa  vie ,  &  n'a  recours  au 
fubterfuge  d'une  conjuration  imaginée 
fur  le  champ  >  que  pour  piquer  la  eu- 
riofité  du  Roi  ,  fe  faire  arracher  au 
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brafier ,  &  mériter  fon  pardon  en  la  fi- 
tisfaifant  :  ce  qui  dégrade  autant  le 
Romain  qui  s'humilie  ,  que  leTofcan 
qui  ne  pardonne  que  par  intérêt. 

L'Hiftaire  rapporte  h  chofe  d'une 
manière  plus  avantageufe  à  l'un  &  à 
l'autre;  &  fi  nous  en  croyons  Echard, 
voici  comme  tout  cela  fe  pafla.  *  Por- 
fenna  perféverant  dans  le  deflein  de  fe 
rendre  maître  de  Rome  qu'il  aiïîégeoit , 
»  C.  Mucius  craignant  pour  fa  patrie 
I  allarmée  eut  la  hardieffe  de  vou- 
»  loir  lui  feul  la  délivrer*  La  vie  de 
»  Porfenna  parut  à  ce  Romain,  incom- 
»  patibîe  avec  le  falux  de  Rome  :  il 


*  Hiftoire  Romaine  cTEchard  ,  Tome  I. 
pag.  1  ?  2.  1  5  3 .  &  1  5  4,  que  Ton  ne  cite  que 
parce  qu'étant  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  ,  fon  récit  fe  trouve  d'accord  avec 
celui  de  Tite-Liye« 

Diij 
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*  fe  détermina  à  la  lui  ôter ,  &  dé- 
*>  guifé  en  Tofcan  ,  il  paffa  dans  le 
»  camp  ennemi,  La  tente  du  Roi 
»  étdit  aifée  à  reconnoître  ;  il  y  entra 
*>  &  le  trouva  feul  avec  un  Secrétaire  , 
&  qu'il  prit  pour  le  Prince ,  Se  qu'il 
»  tua  au  lieu  de  lui.  Les  gardes  accou- 
»  rurent  au  bruit  ,  &  arrêtèrent  Mu- 
m  cius.  On  l'interrogea  ,  afin  de  fça- 
»  voir  d'où  il  étoit ,  s'il  avoit  des  com- 
»  plices  ,  &  la  caufe  d'une  action  fi 
»  téméraire.  Mais  méprifant  de  ré- 
&  pondre  à  ces  queftions ,  il  ne  fie  que 
ai  dire  :  Je  fuis  Romain  ,  &  je  fçai  fouf- 
»  frir.  En  même-tems  5  comme  s'il 

eût  voulu  punir  fa  main  de  l'avoir 

*  mal  fervi  5  il  la  porta  fur  un  hra- 
x  fier  ardent ,  il  la  laijfa  brider  >  en 
x  regardant  fièrement  Porlenna.  Le. 
x  Roi  étonné  ,  admira  le  courage  de 
»  Mucius ,  &  lui  rendit  fon  épée  :  qu'U 
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ff  ne  put  recevoir  que  de  la  main  gau- 
»  che,  comme  défigne  le  furnom  de 
"  Scevola ,  qu'il  porta  depuis.  Une 
x  aétion  lî  courageufe*  honoroit  Mu- 
y>  cius ,  fans  fauver  Rome.  Le  brave 
»  Romain  feignant  alors  d'être  tou- 
i  ché  de  reconnoifTance  pourlagcné- 
w  rofité  de  Porfenna ,  qui  lui  avoit 
y>  fauve  la  vie,lui  parla  ainfi  :  Seigneur, 
»  dit-il ,  votre  générofité  va  me  faire 
»  avouer  un  fecret  que  tous  le  tour- 
»  mens  ne  rri aur oient  jamais  arra- 
»  ché.  Apprenez,  donc  que  nous  fom- 
»  mes  trois  cens  qui  avons  réfolu  de 
»  vous  tuer  dans  votre  camp  :  que  le 
fort  a  voulu  quejefujfe  le  premier  à 
y>  vous  attaquer  ,  &  qu  autant  que 
»  faifouhaité  d? être  V auteur  de  votre 
»  mort*  autant  je  crains  qit  un  autre 
»  ne  le  devienne  ,  furtout  aujourd'hui 
»  que  je  vous  çonnois  plus  digne  de 

D  iiij 
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?  V amitié  des  Romains  que  de  leiw 

»  haine*  « 

»  Porfenna  appréhenda  un  danger 
»  qui  lui  étoit  découvert  par  un  de 
»  ceux  mêmes  qui  l'en  menaçoient  : 
»  mais  la  vertu  Romaine  le  toucha 
»  encore  plus  que  la  crainte.  Il  fit  o£- 
»  frir  la  paix  aux  Confuls,  &c. 

Par  ce  récit ,  on  voit  que  Scevola  ne 
dut  fon  pardon  qn'à  la  générofité  du 
Roi  d'Hétrurie  ;  que  la  confpiraticn 
contre  la  perfonne  de  Porfenna  ne  fut 
qu'un  artifice  de  la  part  du  Romain, 
qui  mis  en  œuvre  après  coup  ,  eut 
lefuccès  qu'on  enattendoit.  Pour  ren- 
dre l'aélion  telle  qu'elle  fe  paffa  ,  il 
falloit  donc  fans  rien  ajouter  à  Thiftoire, 
répréfenter  ScevoJa  la  main  droite  fur 
le  brafier  5  le  bras  gauche  fur  le  côté  , 
regardant  Porfenna  d'un  air  audacieux, 
mais  tranquille  ?  au  travers  duquel  eût 
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perce  l'altération  que  caufe  la  douleur 
fur  le  vifage  de  l'homme  le  plus  ferme  : 
par-là  le  héros  eût  été  plus  grand. 
Tous  les  chan^emens  de  M.  Du  Mont 
n'ont  fait  qu'avilir  le  Romain  &  fon 
ennemi ,  &  tfbût  pas  mis  dans  le  fujet 
un  degré  de  paffion  &  de  variété  de 
plus.  Allons  plus  loin. 

Suivant  ie  principe  établi ,  Que  les 
Peintres  font  obligés  de  chercher  à 
exciter  des  pafîîons  ;  le  moment  qui 
en  fournit  le  plus  eft  fans  doute  préfé- 
rable pour  eux.  Pour  le  fujet  d'Ale- 
xandre prenant  une  médecine  de  îa 
main  de  Philippe  Ion  médecin  ,accufé 
de  vouloir  l'empoifonner ,  on  aimeroic 
mieux  l'inftant  faifi  par  le  Sueur,  que 
celui  qu'a  pris  M.  Reftout.  Dans  celui- 
ci'  Philippe  eft-il  innocent  f  Je  fuis 
tranquille.  Philippe  eft- il  un  traître  f 
£.e  mal  eft  fait.  Alexandre  périt  par  {& 
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témérité  3  &  mon  actendriffement  qui 
ne  peut  rien  pour  le  fauver ,  me  de- 
vient importun ,  &  s'évanouit.  Le  mo- 
ment qu'a  pris  le  Sueur  eft  bien  plus 
beau  :  j'oublie  mon  perfonnage  pour 
faire  un  rôle  dans  l'aétion  :  je  puis  ar- 
racher le  vafe  des  lèvres  de  ce  Prince  ; 
3e  m'agite ,  &  partage  toutes  les  paf- 
fions  de  ceux  qui  y  furent  préfents.  Il 
en  eft  de  même  dans  la  Tragédie.  Le 
moment  oùOrofmanne  ,  le  poignard 
levé  ,  court  fur  Zaïre,  eft  le  plus  vif:  je 
crains  que  le  coup  ne  parte.  A-t-il 
porté  ?  mon  intérêt  pour  Zaïre  ceffe  | 
le  feul  Orofmanne  m'occupe  ;  j'attends 
pour  être  rendu  au  calme  3  qu'il  ait  pris 
un  parti.  Tant  il  eft  vrai  que  la  crainte  a 
une  aclion  plus  forte  fur  nos  ames,  que 
îe  malheur  même  qu'elle  annonce. 

Si  les  Peintres  étudioient  en  Phiîo- 
fophes  le  cœur  de  l'homme  >  ils  co%* 
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iioitroient  toutes  ces  gradations  d'inté- 
rêt :  par  la  manière  dont  fe  mêlent  les 
paffions  les  unes  avec  les  autres ,  il  effc 
certain  que  le  moment  où  le  plus  de 
paffions  nous  occupent ,  eft  le  plus  in- 
téreflant  pour  nous.  Si  nous  avons  de 
fi  grandes  obligations  à  ceux  qui  nous 
en  procurent  les  fenfations,  quelle  ne 
doit  pas  être  notre  reconnoiffance  à 
l'égard  des  Artiftes  ,  quand  nous  leur 
en  fommes  redevables  f  Celles  qui 
émanent  de  leur  talens  >  ont  cette 
douceur  à  elles  particulières  3  que  nous 
y  abandonnant  fans  fentiment  de  crain- 
te ,  elles  n'ont  pour  nous  aucun  des 
retours  funefles  qui  accompagnent  fi 
fouvent  les  autres.  La  plupart  des  ha- 
biles gens  parmi  les  Peintres ,  ne  fra- 
yent rien  de  cela. 

On  ne  peut  difeonvenir  cependant 
que  les  imitations  n'ont  de  pouvoir  fil* 
#ous  >  qu'autant  que  nous  remuant  ? 
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elles  nous  enlèvent  à  nous-mêmes  :  et 
qu'elles  ne  feront  point ,  fi  les  bien- 
féances  n'y  font  obfervées.  Celles-ci 
font  un  fceau  que  la  vérité  met  aux 
produ&ions  de  l?Art  :  dès  qu'il  ne  s'y 
trouve  point ,  Pillufion  difparoît.  Mais 
fi  l'obfervation  des  bienféances  eft  fi 
importante  dans  tous  les  arts  imita- 
teurs de  la  nature  ,  de  quel  prix  n'eft- 
elle  pas  dans  les  ouvrages  de  Pein- 
ture ?  On  voit  cependant  des  Peintres 
d'une  célébrité  méritée  ,  violer  tous 
les  jours  une  loi  qui  doit  être  facrée 
pour  eux  >&  M.Vanloo  m'en  fournira 
l'exemple. 

Son  tableau  du  vœu  de  Louis  XIII. 
Je  plus  bel  ornement  que  pût  recevoir 
le  Chœur  des  Petits  Pères  de  la  Place 
des  Viétoires,  pèche  eflentiellement  en 
ce  point- là.  *Le  Cardinal  de  Riche- 

*  L'Auteur  des  Réflexions  fur  les  Ta- 
bleaux expofes  en  ij$6.  n'a  pas  dit  a4 
mot  de  tout  ceci, 
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lieu  n'y  devroit  point  être  placé  fur  h 
même  ligne  que  Ton  Maître  ,  &  il  parofc 
encore  moins  décent  que  dans  i'inilant 
augufte  où  la  Vierge  tenant  le  Fils  de 
Dieu  fur  fes  genoux  ,  apparoît ,  on  ait 
repréfenté  le  Cardinal  détournant  la 
tête  pour  regarder  derrière  lui.  Cette 
aftion  ne  convient  point  aux  circon- 
(lances,  &  encore  moins  à  l'état  de  !a 
perfonne  relativement  à  elles  :  &  s'il 
eft  néceflaire  aux  Peintres  de  contrat 
ter  leurs  figures ,  il  faut  pour  de  pareils 
momens ,  choifir  d'autres  moyens.  Ces 
légères  inadvertances  ,  traitées  de  mi- 
nuties par  quelques  Artiftes,  font  ce- 
pendant des  fautes  réelles  pour  ceux 
qui  connoiflfent  le  prix  des  convenan- 
ces fi  efientielles ,  furtout  dans  un  art 
qui  a  pour  objet  de  n'expofer  aux 
yeux  qu'il  cherche  à  fefciner ,  qu'une 
imitation  exaéle  de.  la  nature,  M.  Van*- 
loo  qui  fçaîx  combien  il  eft  recon> 
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mandé  au  Peintre  de  l'embellir ,  Se 
qui  en  a  le  fecret ,  comment  a-t-il  pu 
faire  l'enfant  Jefus  qui  eft  dans  ce  ta- 
bleau,auffi  maigrefL'enfance  d'un  Dieu 
devant  être  exempte  des  imperfections 
attachées  à  l'humanité  ,  s'il  eft  recom- 
mandé au  Peintre  d'embellir  la  nature, 
c'eft  ici  le  moment  de  mettre  ce  pré- 
cepte en  pratique,  ou  jamais* 

Le  Guerrier  renverfé  qu'on  voit  en- 
core dans  ce  tableau  5  eft  un  énigme 
qui  a  éxercé  tout  le  monde ,  &  dont 
perfonne  n'a  pû  donner  le  fens.  Eft-ce 
le  fymbole  de  la  guerre  f  eft-ce  celui  de 
Théréfie  ?  font-ce  les  deux  enfemble 
qu  on  a  voulu  figurer  ?  On  n'en  fçait 
rien.  Suppofons  cependant  que  M. 
Van-loo  ait  voulu  nous  apprendre  que 
la  prife  de  la  Rochelle  mettoit  fin  à 
toutes  les  rébellions  des  Proteftans  qui 
habitoient  cette  ville  ;  le  Peintre  pou- 
yoit  fuivant  cette  idée  ,  repréfenter; 
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Funion  de  la  révolte  avec  le  fanatifme , 
fous  l'emblème  d'un  monftre  tenant 
une  épée  enfanglantée  d'une  main ,  & 
de  l'autre  un  livre  ,  qui  épouvanté  de 
l'apparition  du  Fils  de  Dieu >  fe  re- 
plonge dans  les  enfers.  Le  drapeau  de 
la  France  abattu  &  comme  foulé  aux 
pieds ,  a  déplu ,  &  l'invention  n'en  eft 
pas  plus  heureufe. 

Il  eft  une  autre  partie  dans  la  Pein- 
ture,qui  n'eft  pas  moins  importante  que 
la  fcience  des  emblèmes  :  c'eft  celle  da 
Coufbme  ,  que  M.  Van-Ioo  n'eft  pas 
toujours  affez  attentif  à  obferver.  Pour- 
cuoi  dans  le  tableau  de  la  Pféfentation 
au  Temple  ,  qu'on  voit  dans  la  Cha- 
pelle de  la  Vierge  à  Saint  Sulpice  , 
couvrir  d'une  chappe  les  épaules 
du  faint  homme  Simeon  ?  C'eft 
un  pur  oubli  des  modes  des  Juifs  j  qui 
a  fait  commettre  à  M,  Van-loo  cette 
faute  d'autant  plus  remarquable  ,  que. 
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le  tableau  où  elle  fe  trouve  eft  admi~ 
rable.  Les  fautes  des  hommes  illuftres 
méritent  feules  d'être  relevées ,  &  \x 
remarque  en  étant  plus  frapante,devient 
utile,  à  ceux  d'un  ordre  inférieur,  Paul 
Veronefe,  un  des  ornemens  de  l'Ecole 
Vénitienne  r  en  eft-il  moins  un  grand 
Peintre  ,  pour  avoir  donné  des  Rofai- 
res  aux  Pèlerins  d'Emmaiis  f  Gn  a  ri  de 
fon  anachronifme ,  &  on  admire-encore 
fon  tableau.  Si  M.  Van-Ioo  a  fait  une 
méprife  femblable ,  mais  moins  grave^ 
il  aura  le  fort  du  Veronefe  dont  il  a  le 
mérite.  Ne  lui  reftant  rien  à  acquérir, 
du  côté  de  la  compofition ,  du  deffeia 
Se  de  la  couleur,  qu'il  a  excellents ,  il 
doit  s'attacherforrementàTexpreffion  % 
&  à  répandre  une  grande  variété  dans 
fes  airs  de  tête  de  femme  &  d'enfans* 
Ils  ont  quelquefois  chez  lui  un  carac- 
tère Vénitien  ,  qui  dans  les  fujets  de 
fable  ,  ou.d'hiftoire  ancienne  ^ne  parok 
jgas  afïez  noble. 
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I\  eft  des  genres  qui  agiflant  fur  les 
partifans  de  l'Ecole  Flamande  d'une 
manière  plus  agréable  ,  ne  demandent 
pas  cependant  de  fi  longues  études  :  tel 
eft  celui  de  M.  Chardin  ,  ce  grand  imi- 
tateur de  la  nature,  qui  n'a  befoin  de  fon 
art  que  pour  fon  amufement.  Rien 
de  plus  aimable  ,  en  effet  ,  que  la 
Baïveté  qui  règne  dans  fes  ouvrages  ; 
&  le  tableau  (N0,^.)  qu'il  a  mis 
cette  année  au  Salon  ,  foutient  bien  lui 
feul  le  nom  que  s'eft  fait  fon  maître» 
Tout  y  eft  dans  ce  goût  fingulier  que 
M.  Chardin  nous  a  fait  connoître,  & 
dont  la  vérité  enchante.  Nous  fommes 
bien  éloignés  de  penfer  comme  quel- 
ques critiques  peu  éclairés ,  quipréten- 
doient  ces  années  dernières ,  que  M. 
Chardin  n'étoit  plus  le  même.  On 
trouve  au  contraire  que  de  tems  à  au- 
tres il  annoblit  fon  genre ,  qu'on  pou- 
roit  peut-être  qualifier  de  genre  Maro~ 
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tique  en  Peinture.  A-t-on  vu  rien  de 
plus  agréable  qu'un  petit  tableau  ex- 
pofé  au  Salon  en  1746.  qui  comme 
les  autres  ouvrages  de  M.  Chardin  ,  a 
mérité  l'honneur  de  la  gravure  ,  &  au- 
quel on  adonné  le  titre  des  amufemens 
de  la  vie  patfible  ?  Il  repréfente  une 
femme  affife  nonchalamment  dans  un 
fauteuil ,  &  tenant  dans  une  main  qui 
pefe  fur  fes  genoux ,  une  brochure.  A 
une  forte  de  langueur  qui  règne  dans 
fes  yeux,  qu'elle  fixe  fur  un  coin  du  ta- 
bleau, on  devine  qu'elle  lifoit  un  Ro- 
man ,  &  que  les  impreffions  tendres 
qu'elle  en  a  reçues  ,  la  font  rêver  à 
quelqu'un  qu'elle  voudroit  bien  voir 
arriver,  A-t-on  vu  quelque  chofe  de 
plus  piquant  que  ce  petit  tableau ,  qui 
fe  foutiendroit  auprès  des  meilleurs  de 
l'Ecole  de  Flandres  ,  &  pareroit  les 
cabinets  les  plus  curieux  f 
La  manière  galante  dont  font  ajuftés 
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les  portraits  de  femmes ,  fortis  du  pin- 
ceau de  M.  Nattier ,  leur  en  ouvrira  un 
jour  l'entrée.  On  n'eft  point  étonné 
qu'elles  aiment  à  fe  faire  peindre  par 
lui  :  perfonne  n'a  le  don  de  les  faire  plus 
reflemblantes.  Rien  n'eft  fi  doux ,  fi 
gracieux  que  les  airs  de  tête,  &  les  atti- 
tudes qu'il  leur  donne.  Il  femble  que 
l'amour  conduife  fon  pinceau  :  les 
grâces  de  celles  que  M.  Nattier  peine 
s'embellHTent  rendues  par  cet  habile 
homme  :  elles  font  même  fi  touchan- 
tes ,  que  fouvent  la  vue  du  portrait 
achevé  en  nous  ce  que  la  vue  de  la 
perfonne  avoit  commencé.  Aufiî  M. 
Nattier ,  de  tous  nos  Peintres  le  plus 
employé  par  les  femmes  ,  eft-il  lèpre-, 
mier  qui  ait  fçu  en  hiftorier  les  por- 
traits ,  qu'il  pare  des  attributs  les  plus 
galans. 

La  feience  de  cet  habile  Peintre  ne 
fe  borne  point  là  j  &  le  portrait  de  la 
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Reine  où  M.  Nattier  n'avoit  befoin 
que  d'être  vrai ,  a  par  fes  détails  féduit 
tout  le  monde  ,  qui  a  trouvé  ceux  de 
Mefdames ,  charmans.  On  defireroit 
dans  celui  de  Mile  Coraline  ,  dont  le 
pinceau  eft  fi  doux  &  fi  moeleux ,  plus 
de  fraiçheur  dans  les  chairs ,  qui  étant 
ternies  par  une  teinte  de  pourpre  ,  n'ont 
rien  de  l'éclat  qui  éblouit  dans  le  teint 
de  la  jeune  A&rice  qu'il  repréfente.  La 
tête  au  pafiel  (N°.  47.)  de  M,  de  Meau* 
pou,  d'un  meilleur  ton,  a  de  la  vigueur* 
Les  portraits  de  M.  Tocqué  n'en- 
ont  pas  moins ,  &  la  tête  (NQ.  de 
l'Abbé  de  l'Owendal  eft  d'une  force 
fupérieure  ,  ainfi  que  tous  ceux  qu'on 
voit  de  lui  au  Salon;  On  en  excepte 
cependant  celui  de  feue  Madame  la 
Dauphine?  qui  a  paru  élégant ,  &  dont 
les  étoffes  n'ont  pas  de  plis  heureux. 
Pour  donner  de  l'éclat  à  la  tête  d'un 
Portrait     la  faire  fortir,  il  n'eft  qu'un 
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iïioyen  :  c'eft,  à  l'imitation  deVandeyk, 
d'étendre  la  lumière  qui  l'éclairé,  & 
lui  oppofer  de  fortes  ombres.  La  tête 
de  M.  l'Abbé  des  Fontaines  ,  dont 
on  a  vu  un  fi  beau  Portrait  de  la  main 
de  M.  Tocqué,  qui  fut  admiré  au  Sa- 
lon ,  avoit  ce  mérite.  C'eft  ce  que  M. 
Nonnotte  a  pratiqué  dans  le  Portrait 
d'un  Religieux  (  18*.  fà.  )  dont  les 
mains  font  très -belles  ,  &  auquel  il 
ne  manque  qu'un  peu  plus  d'art.  On 
l'a  trouvé  dans  plufieurs  de  ceux  de 
M.  le  Sueur  ,  de  quelques  -  uns  des- 
quels on  lui  confeille  de  bannir  une 
teinte  légère  de  jaune,  comme  auffi  de 
répandre  plus  de  molefle  dans  leurs 
ajuftemens.  M,  Aved  qui  les  entend 
très-bien  ,  n'eft  pas  moins  heureux  à 
faifir  la  reffemblance  ;  &  les  portraits 
qu'on  voit  de  lui  au  Salon  ,  ont  reçu 
les  éloges  qu'ils  mérit oient. 

Quoique  la  plus  grande  partie  de 
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nos  Peintres  drapent  très  -  bien  ,  leurs 
étoffes  n'ont  pas  cependant  la  vérité  & 
la  nobleffe  que  Rigault  mettoit  dans 
les  flennes.  Il  eft  vrai  que  celui-ci  cher- 
chant le  grand ,  donnoit  quelquefois  à 
l'arrangement  de  leurs  plis ,  une  pompe 
emphatique  qui  lui  a  été  reprochée ,  & 
gui  n'eft  pas  dans  la  nature. 

M.  de  la  Tour  qui  fçait  la  voir ,  Pan- 
noblir  &  Pimiter ,  eft  de  tous  nos  habi- 
les gens  celui  dont  les  portraits  réunit 
fent  le  plus  de  parties.  Tous  ceux  qu'on 
voit  de  lui  au  Salon  font  eftimables  : 
mais  le  portrait  de  la  Reine  eft  un 
chef-d'œuvre  ;  la  douceur  &  la  bonté 
de  cette  Princeffe  font  exprimées  fur 
fon  front ,  dans  fon  air  &  fon  maintien , 
que  M.  de  la  Tour  a  fi  bien  faifis.  On 
applaudit  avec  raifon  au  beau  choix  qui 
règne  dans  ce  Portrait ,  qui  eft  d'un 
grand  fini.  Mais  un  des  grands  talens  de 
M.  de  la  Tour  ,  c  eft  d'attraper  dans 
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:hacun  de  ceux  qu'il  peint,  cette  fitua- 
:ion  habituelle  du  corps,  qui  fait  pres- 
que deviner  le  caradtere.  On  fe  fent 
frappé  de  refpeft  à  la  vue  du  portrait 
d'un  Prince ,  dont  toute  l'Europe  ad- 
mire la  hauteur  dans  l'ame  >  l'audace  , 
le  courage ,  les  talens  &  les  vertus.  .  • 
Que  le  portrait  de  M.  du  Mont  peint 
par  M.  de  la  Tour  eft  une  chofe  admi- 
rable !  Quel  feu,  quelle  vie ,  quelle  force 
de  pinceau  ,  quelle  vérité  dans  les 
étoffes  !  Je  doute  qu'il  y  ait  jamais  eu 
rien  de  plus  vigoureux.  Lorfqu'on  voit 
un  morceau  de  M.  de  la  Tour  ,  on 
le  croit  au  comble  de  la  perfection  : 
Tannée  d'enfuite   un  nouveau  phé- 
nomène fe  montre,  &  il  efface  le  fou- 
venir  du  premier.  Qui  peut  aufli  dans 
le  genre  de  M.  de  laTour  voler  comme 
lui  de  merveilles  en  merveilles  ?  Ce  fera 
M.  Peronneau  ,  s'il  veut  continuer 
ainli  qu'il  a  commencé.  Deux  portraits 
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(  N°.  $6.  &  57.  )  qu-il  a  expofés  cette 
année  ,  font  d'heureux  préfages  de  la 
gloire  qui  l'attend.  Mais  ce  ne  fera  cer- 
tainement point  ce  tas  de  jeunes  Pein- 
tres, qui  enyvrés  des  fuccès  de  M.  de 
la  Tour,  ne  femblent  manier  les  crayons 
colorés ,  que  pour  faire  fentir  le  mérite 
de  celui-ci.  Ces  reproches  ne  font  pas 
faits  pour  M.  Peronneau ,  que  je  viens 
de  louer,  &  pour  M.  Loir ,  qui  mérite 
de  Têtre  :  connu  comme  un  bon  Sculp- 
teur 3  on  le  verra  dans  peu  un  excellent 
Peintre. 

M.  Addilfon,ou  M.  le  ChevalierTem- 
pie,  nous  a  reproché  d'être  une  nation 
Moutonnière.  Sans  doute  qu'il  avoit  en 
vue  quelques  ferviles  imitateurs  Fran- 
çois ,  contre  lefquels  il  étoit  de  mau- 
vaife  humeur,  &  qu'il  rejettoit  fur  le 
général  de  la  nation  ,  le  blâme  que 
fnéritoient  quelques  particuliers.  D'ail- 
leurs ce  reproche  n'eft  pas  plus  fait 

pour 


fur  les  Arts ,  &cl 
pour  nous ,  que  pour  les  Anglois ,  & 
les  autres  peuples  du  monde.  La  feule 
nation  Moutoniere  éxiftante  ,  eft  celle 
des  hommes  médiocres ,  difperfés  fur 
la  furface  de  la  terre  ;  ils  font  tous  com- 
patriotes. Entraînés  par  l'impulfion  qui 
les  maitrife  ,  les  feuls  efprits  fupé- 
rieurs  fe  frayent  des  routes  nouvelles  $ 
&  il  leur  eft  auflî  difficile  de  devenir 
des  copiftes  ,  qu'aux  gens  médiocres 
de  ceffer  de  fêtre.  Revenons  à  M.  de 
la  Tour. 

Quelques  perfonnes  lui  reprochent 
fa  touche ,  qui  en  certaines  occafions 
eft  vigoureufe  ;  mais  ne  daignant  pas 
alléguer  les  raifons  de  leur  dégoût  ,  il 
eft  bon  de  chercher  à  les  pénétrer.  Peut- 
être  apprendrons-nous  enfin  quelle  me- 
fure  d'eftime  on  doit  à  cet  égard  à  cha- 
que Peintre. 

Ju£  Peintre  doit  certainement  imites 

S 
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les  objets  tels  qu  ils  font  dans  la  nature  J 
vûs  à  une  diftance  qu'on  peut  évaluer 
environ  à  cinq  pieds  tant  pour  le  portrait 
que  pour  l'hiftoire  :  parce  que  foit  qu'il 
faffe  fes  études  pour  Tune ,  ou  qu  H  pei- 
gne d'après  nature  pour  l'autre3dans  ces 
deux  cas  il  fe  trouve  à  peu  près  à  cette 
diftance  de  la  perfonne  qui  lui  fert  de 
modelle.  Il  n'eft  pas  douteux  auflî  qu'à 
cette  même  diftance ,  il  ne  s'efface  une 
Infinité  de  traces  légères ,  qui  étant  fur 
le  naturel  ,  ne  parviennent  point  jufques 
aux  yeux,qui  ne  faififfent  qu'une  farface 
unie.  Ainfi  la  barbe  ,  les  cheveux  & 
les  fourcils ,  quoique  divifés  en  une  in* 
finité  de  parties  qui  fe  confondent  à  la 
diftance  de  cinq  pieds  ,  font  pris  par 
maffes,  En  conféquence  de  ce  princi- 
pe ,  Raphaèl,Correge,Pouflîn,le  Sueur, 
Titien  5  Paul  Veronefe,  Rubens,  Pie- 
tro  de  Cortone  ,  Carlo  Marati ,  Van- 
çleyk  ?  ont  peint  jd'un  pinceau  uni  ôc 
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fondu.  Pourquoi  donc  d'un  autre  côté, 
d'habiles  gens  nés  avec  du  feu  &  une 
grande  liberté  dans  la  main  ,  ont-ils 
touché  fortement  certaines  parties  de 
leurs  tableaux  ?  Le  tifïu  de  la  peau 
étant  uni,le  pinceau  doit  être  de  même. 
On  répond  à  cela  ,  que  fi  le  Peintre  ne 
rend  que  ce  qu'il  voit,  fon  imitation  fera 
plus  foible  que  l'objet  imité ,  de  tout  ce 
que  la  diftance  de  cinq  pieds  lui  a  fait 
perdre  de  chofes  qui  font  dans  l'origi- 
nal. Cette  même  imitation  confiderée 
à  fon  tour  à  cinq  pieds  d'éloignement , 
s'affoiblit  *  encore  d'autant  ;  &  celui 
qui  la  confidere  ainfi ,  fe  trouve  par  ce 


*  Quoi  qu'on  avance  ici  fur  le  pouvoir 
qu'ont  les  touches  fermes  de  rendre  la  na- 
ture avec  force  ;  il  ne  faut  pas  croire  qu'on 
en  veuille  conclure ,  que  ceux  qui  fe  font 
stbftenus  de  ces  touches ,  fuffent  des  Peintre* 
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moyen  à  dix  pieds  de  l'objet  qu'on  a 
voulu  imiter,&  dont  Fimitationne  fera 
plus  d'effet.  Oeft  à  deffein  d'éviter  l'af- 
foibliiiCment  que  fouffre  une  imitation 
de  la  nature  ,  quand  elle  neft  pas  un 
•  peu  chargée  ,  que  les  grands  Drama- 
tiques éxagerent  les  paillons  qu'ils  met- 
tent au  Théâtre* 

Il  n'eft  donc  pas  étonnant  qu'un 
Peintre  ayant  fait  cette  reflexion  ,  & 
cherchant  à  conferver  à  la  nature  toute 
fa  force ,  qui  dégénère  dans  l'imita- 
tion ,  comme  l'imitation  dégénère  par 
la  diftance  d'où  elle  eft  confiderée  > 
charge  les  parties  qui  en  ont  le  plus  de 


fans  vigueur.  Toutes  les  manières  font  bon? 
nés  :  chacune  fournit  des  moyens  pour  ar- 
river à  la  même  fin  ;  &  tous  les  grand  Pein« 
très  ont  également  chargé  la  nature ,  mais; 
d'une  façon  différente, 
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fcefoîn  ,  de  touches  fortes ,  qui  à  leur 
tour  fe  confondant  à  un  certain  éloV- 
gnement,ne  forment  plus  qu'un  tout 
uni  *  aux  yeux  du  fpedateur.  Par  cet 
artifice  du  Peintre,  ilfe  trouve  rapro- 
ché  de  la  nature  ,  qui  n'eft  éloignée  de 
lui  que  delà  diftance  de  lui  au  tableau. 
Il  eft  fi  vrai  que  les  touches  ont  ce 
pouvoir ,  qu'on  ne  peut  fe  pafler  d'en 
faire  ufage  dans  les  tableaux  qui  de- 
vant erre  placés  à  un  grand  éloigne- 
ment ,  refteroient  fans  effet.  Pourquoi 
donc  faire  un  crime  à  l'Artifte  ,  du 
don  précieux  qu'il  a  reçu  de  la  nature, 
qui  loin  d'être  un  obftacle  à  fon  imita- 
tion ,  ne  fert ,  en  lui  conferv  ant  la  force* 
qu'à  la  rendre  plus  fidelle  ? 


*Le  portrait  de  M.  Peronneau  (N°.  96.} 
vu  de  près  ,  &  enfuite  à  la  diftance  de  cinc] 
pieds ,  fervira  à  nous  faire  entendre, 
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Les  figures  de  vieillards  &  de  ce  qui  $ 
un  caraétefé  approchant,lorfqu'elles  ex- 
cédent la  taille  ordinaire  de  l'homme  , 
demandent  néceffairement  à  être  tou- 
chées vigoureufement.  Les  chairs  déli- 
cates des  femmes  &  des  enfans ,  ne  peu- 
vent au  contraire  être  rendues  qu'avec 
un  pinceau  uni  &  moelleux  :  celui-ci 
répand  la  grâce  inféparable  de  la  dou- 
ceur ;  la  touche  énonce  le  feu  ;  im- 
prime la  force  ,  &  donne  l'air  de  faci- 
lité. Mais  en  ceci  où  il  ne  peut  y  avoir 
de  précepte  fixe  ,  le  meilleur  eft  de 
céder  aux  infpirations  de  fon  génie  > 
&  furtout  d'éviter  l'excès.  Pour  vou- 
loir être  trop  mâle ,  on  devient  dur  ; 
&  fi  Ton  finit  trop  ,  on  tombe  dans 
la  fécherefle  ,  ou  Ton  eft  mou,  froid 
&  léché.  Toutes  les  manières  font 
bonnes  :  le  grand  mérite  d'un  Peintre 
eft  cependant  d'avoir  différentes  fa- 
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briques  ,  qu'il  employé  tour  à  tour  î 
de  proportionner  fes  touches  au  carac- 
tère des  chofes  ,  à  leur  place  dans  h 
compofition ,  &  à  celle  que  leur  imita- 
tion doit  occuper.  Perfonne  n'obferve 
mieux  cette  règle  que  M.  de  la  Tour. 

On  aura  à  le  plaindre  à  la  vérité  qu'il 
ne  fe  foit  pas  attaché  à  l'huile  :  avec  un 
talent  tel  que  le  fien ,  on  eft  toujours  du 
premier  ordre  :  lapofterité  eût  admiré 
fes  tableaux  3  &  ne  doit-on  pas  craindre 
qu'il  ne  foit  connu  d'elle  que  par  notre 
admiration  ,  dont  i'expreflîon"  paroîtra 
fufpeéte  ?  Le  paftel  peut  fe  fixer ,  on  en 
convient  ;  M.  de  la  Tour  en  a  le  fecret  y 
&  on  le  croit.  Mais  avec  cet  avantage 
fur  la  Rofalba,dont  les  ouvrages  dé- 
périrent tous  les  jours,  les  morceaux 
de  M.  de  laTour  ne  feront  jamais  remis 
fur  toile3ni  nétoyés;&  quelques  précau- 
tions que  l'on  prenne  pour  empêcher  1* 
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pouflîere  de  pénétrer,  elle  s'infinue ,  & 
s'attachant  fur  la  fuperficie  du  paftel  3 
elle  fait  corps  avec  lui:  ce  qui  eft  fans 
remède.  Il  a  de  plus  les  vers  à  craindre , 
qui  fe  nichant  dans  le  papier ,  le  ron- 
gent. L'idée  que  les  portraits  de  M.  de 
la  Tour  n'auront  pas  la  durée  qu'ils 
méritent  d'avoir  ,  eft  affligeante  pour 
ceux  qui  s'intéreiient  à  la  gloire  des  Ar- 
tifies  célèbres. 

Les  défauts  ne  font  dans  ceux-ci  que 
ce  que  font  les  ridicules  dans  les  per- 
fonnes  du  monde  :  de  bonnes  inten- 
tions afiociées  avec  un  mauvais  choix 
dans  les  moyens ,  produifent  les  uns  8c 
les  autres.  Un  homme  cherche  à  fe  ren- 
dre agréable  ,  &  n'enfile  pas  la  route 
qu'il  faut  tenir  :  le  voilà  tombé  dans  le 
ridicule  d'une  prétention  qui  n'eft  pas 
juftifiée.  Il  vouloit  gagner ,  il  a  perdu* 
L'Artifte  éprouve  le  même  fort  :  cher- 
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chant  à  atteindre  à  la  perfe&ion ,  fans 
s'en  appercevoir  il  s'éloigne  d'elle  ,  Se 
pour  vouloir  faire  mieux  ,il  ne  fait  pas 
fi  bien  M.  Antoine  le  Bel  qui  s'eft  fait 
un  nom,  veut  mettre  de  l'union  dans  fes 
tableaux  ,  &  quelque,  fois  il  ne  varie 
pas  aflez  le  ton  de  fa  couleur ,  alors  un 
peu  grisâtre.  Pour  éviter  dans  le  feuille 
les  dérails  qui  dégénèrent  en  féche- 
reflfe ,  il  néglige  la  touche  de  fes  ar- 
bres ,  &  leur  forme  n'eft  pas  toujours 
aflez  élégante.  Quelquefois  aulïï  on 
defireroit  plus  de  variété  dans  les  corn- 
pofitions  de  M.  le  Bel ,  où  il  ne  règne 
pas  affez  de  défordre.  Malgré  ces  peti- 
tes imperfections  qui  ne  fe  trouvent  pas 
fouvent  dans  les  ouvrages  de  ce  Payfa- 
gifte  ,  il  eft  aux  yeux  des  connoiffeurs 
un  très-habile  homme  ;  &  les  deux: 
Marines  (N°.  73.)  ont  des  beautés 
qui  n'ont  pas  échappé  au  Public.  Le; 
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payfage  (  N°.  74.  )  au  milieu  duquel 
eft  un  moulin  entouré  d'une  maffe 
d'eau  tranfparente ,  de  la  fuperficie  de 
laquelle  s'élève  une  légère  vapeur  , 
approcheroit  alfez  de  la  manière  de 
Claude  Lorrain ,  s'il  y  regnoit  un  peu 
plus  de  molefife  dans  le  pinceau.  La 
ruine  fNJ7j.)  a  été  trouvée  encore 
plus  eftimable  en  fon  genre. 

M.  Oudri  qui  s'étant  exercé  dans 
plufieurs  ,  a  fi  fouvent  trompé  nos 
yeux  ,  vient  encore  de  les  abufer  par 
de  nouvelles  illufions ,  furcout  dans  fon 
admirable  tableau  (NJ. 27,)  répré- 
fentant  une  laye  avec  fes  marcaflins  at- 
taqués par  des  dogues.  Quoique  les 
payfages  que  M.  Oudri  a  expofés  au  Sa- 
lon ,  ayent  mérité  les  fuffrages  du  plus 
grand  nombre  ,  on  a  cru  s'appercevoir 
cependant  que  la  touche  eft  dans  quel- 
ques uns  ,  un  peu  trop  ferme  ;  &  les 
eaux  en  ont  paru  fi  l'impides?  que  les 
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reflets  qu'elles  rendent ,  fe  confondent 
avec  Pobjet  même  :  ce  qui  fatigue 
l'œil  qui  cherche  à  remettre  chaque 
objet  à  fa  place.  Mais  fi  de  loin  en  loia 
il  arrive  à  M.  Oudri  d'efluyer  des  criti- 
ques ,  ce  n'eft  jamais  lorqu'il  peint  des 
animaux  :  alors  tout  eft  chez  lui  de  la 
plus  grande  vérité  ,  &  de  la  dernière 
vigueur.  L'une  &  l'autre  ne  feront  ja- 
mais égalées  que  par  M.  Oudri  fils,  qui 
par  fes  effais  eft  bien  digne  de  l'hon- 
neur d'appartenir  à  un  tel  pere  ,  & 
d'en  être  avoué, 

M.  Vernet  dont  le  fort  eft  d'immor- 
talifera  un  jour  le  nom  du  fien ,  a  reçu 
de  la  nature  &  de  fes  études ,  ce  quil 
faut  pour  devenir  un  Artifte  accompli 
Tout  dans  fa  manière  fçavante  &  d'un 
beau  choix  ,  eft  touché  avec  goût  :  fes 
lumières  font  belles ,  fes  ciels  vagues, 
&  fes  figures  deffinées  avec  efprit. 
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On  admire,  &  avec  raifon  ,  le  con- 
traire des  deux  lumières  dont  s'eft  fervi 
M.  Vernet ,  dans  le  tableau  (N°.  102.) 
éclairé  en  partie  par  un  incendie  qu'il 
repréfente.  Cette  lumière  violente  fe 
répandant  au  loin  ,  va  y  mourir ,  &  fe 
mêler  avec  la  foible  clarté  du  croiflant 
qui  luit  furl'horifon.  Le  pendant  (N°. 
103.)  de  ce  tableau  n'a  pas  moins  de 
beautés  ;  mais  elles  font  plus  douces. 
Tout  ce  qui  eftde  répréhenfible  en  M. 
Vernet,  eft  qu'il  ne  vienne  pas  s'établir 
à  Paris.  On  fe  flatte  qu'il  n'imiteroit  pas 
l'exemple  de  beaucoup  de  nos  Peintres, 
qui  à  leur  retour  d'Italie, y vres  des  mer- 
veilles qu'ils  y  ont  vues  ,  &  pleins  de 
ferveur  pour  le  travail ,  ne  produifent 
que  des  chofes  eftimables,  Cette  yvrefle 
s'afFoiblit  avec  le  tems ,  la  parelfe  ga- 
gne ,  la  vanité  s'éveille  :  ils  ferment 
l'oreille  aux  confeils,  ceffent  d'étudier , 
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&  dégénèrent.  Ils  ne  tiendroient  pas 
cette  conduite  ,  s'ils  reftoient  plus 
longtems  à  Rome:  trois  années  d'étu- 
des dans  une  ville  fi  abondante  en 
chef-d'œuvres ,  n'étant  pas  fuffifantes, 
il  en  faudroit  au  moins  fix ,  &  enfuite 
trois  à  Venize  où  fe  trouvent  les  plus 
beaux  tableaux  des  grands  coloriftes , 
&  ou  il  feroit  important  que  le  Roi  éta- 
blît une  Académie  pour  les  Peintres 
feulement.  Là  ils  acquerroient  la  par- 
tie de  la  couleur  ,  qui  manque  le  plus 
fouvent  aux  habiles  gens  de  notre 
Ecole  ;  &  ils  ne  reviendroient  en  Fran- 
ce que  dans  un  âge  mur,  oh.  libres  de 
pallions  >  les  plaifirs  de  Paris  n'auroient 
plus  le  pouvoir  de  les  diftraire.  Bien 
affermis  dans  de  bons  principes  ,  on  ne 
les  verroit  point  varier  dans  leur  ma- 
nière, &  en  quitter  une  excellente  pui- 
fée  à  Rome ,  pour  en  adopter  une  mau- 
yaife. 
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Le  féjour  de  Rome  ,  il  efl  vrai ,  i 
pour  les  peintres,  de  grands  avantages 
que  vainement  on  chercheroit  ailleurs. 
Les  Eglifes  y  font  remplies  des  ouvra- 
ges des  hommes  les  plus  célebres,&  on 
ne  peut  faire  un  pas  dans  la  ville  &  au 
dehors ,  fans  rencontrer  quelques  verti- 
ges de  l'antiquité.  La  vue  journalière 
de  tant  d'objets  fi  propres  à  enflammer 
l'imagination,  agit  fur  la  tête  d'un  Pein- 
tre ,  la  monte ,  &  lui  infpire  une  chaleur 
&  une  force  qu'il  perd  avec  la  vue  de  fes 
modèles.  Ici  les  Eglifes  &  les  édifices 
publics  n'offrent  prefque  rien  de  con- 
fidérable  ,  par  le  défaut  de  goût  en 
ceux  qui  font  chargés  de  leur  embelif- 
fement  :  &  les  beaux  tableaux  qu'on 
ne  peut  voir  aflez  fouvent  pour  s'en 
nourrir ,  font  *  renfermés  dans  les  cabi- 


*  Je  rendrai  avecplaifir  juftice  à  f  Auteur 
des  Réflexions  fur  les  tableaux  expofés  au 
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îiets  des  curieux.  Telle  eft  à  peu  prcs 
la  raifon  du  déclin  du  commun  des 


Louvre  en  1746.  Rien  ne  feroit  plus  digne 
d'un  protecteur  des  Arts,  &  plus  utile  pour 
la  confervation  des  tableaux  du  cabinet  du 
Roi ,  que  de  les  étaler,  comme  le  propofe 
cet  Auteur  ,  dans  une  ou  plufîeurs  gallerîes 
du  Vieux  Louvre  ,  où  ils  fe  conferveroient 
mieux  qu'en taffés  dans  des  magazins.  On 
pourroit  même  les  garantir  encore  de  la 
pouflîere  &  des  impreflîons  de  l'air,  par  des 
rideaux  tirés  deffus  :  précaution  qu'il  eût  été 
fage  de  prendre  pour  les  tableaux  de  la  gal- 
lerie  du  Luxembourg ,  peinte  par  Rubens  , 
qui  ont  beaucoup  fouffert.  On  pourroit  ^pla- 
1  cer  dans  ces  mêmes  gallerîes  toutes  les  figu- 
■  res  antiques  appartenantes  au  Roi ,  que  peu 
de  perfonnes  connoiiïent.  Les  curieux  &  les 
étrangers  jouiroient  enfin  du  fpeâacle  d'une 
fi  riche  collection  ;  &les  Peintres  s'entrete- 
nant  dans  les  idées  du  beau  ,  qu'ils  ont  pui- 
fées  à  Rome  ,  nous  aurions  un  plus  grand 
nombre  de  bons  Peintres  ,  &  plus  de  con- 
Hoifleurs  en  peinture» 
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Peintres  à  leur  retour  en  France.  En 
vain  allegueroit  -  on  Fexemple  de  le 
Sueur ,  qui  n'en  fortit  jamais.  L'exem- 
ple d'un  homme  de  cet  ordre  ne  tire 
point  à  conféquence. 

Le  léjour  de  Rome,  fi  avantageux 
aux  Peintres  d'hiftoire,  l'eft  encore  plus 
au  payfagifte.  Les  environs  de  cette 
Métropole ,  peu  cultivés  &  à  demi  dé- 
ferts  ,  ç'à  &  là  coupés  de  ruifieaux,  de 
butes  5  de  rochers ,  de  valons ,  de  bou- 
quets de  bois  champêtres ,  font  parfe- 
més  de  ruines  antiques  ,  qui  perçant  à 
travers  les  branches  des  arbres ,  offrent 
des  afpeéis  d'une  variété  préférable  à 
l'uniformité  de  nos  riches  campagnes, 
tirées  au  cordeau.  L'imitation  d'une 
foule  de  pareils  objets  ,  Ci  (éduifante 
pour  les  yeux  qu'elle  égare  ,  plon- 
ge bientôt  l'ame  dans  une  mélancolie 
délicieufe.  A  la  vue  de  ces  fuperbes  rui- 
nes ,  au  pied  defquelies  on  voit  un  ber^ 
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ger  nonchalament  affis  au  milieu  de  fon 
troupeau  ,  chanter  fur  fa  flûte  ,  fans 
doute ,  les  plaifirs  d'une  vie  tranquille  ; 
frappé  de  l'inftabilité  des  grandeurs  hu- 
maines ,  on  fe  fent  entraîné  par  des  ré- 
flexions, qui  également  utiles  au  bon- 
heur des  grands ,  &  de  ceux  dont  ils 
tiennent  le  fort  entre  les  mains  ,  font 
fentir  le  prix  de  Fineflimable  médio- 
crité. 

Mais  fi  la  reinture  a  par  fes  encftaft- 
temeis  le  pouvoir  d'embellir  notre  fo- 
litude  ,  d'y  appeler  ce  que  la  nature  a 
de  pli's  intereflfa.it  &  de  plus  riant,  de 
nous  amufer  ,  mus  inftruire  >  nous 
faire  penfer  ;  fes  b:  :nfaits  les  plus  doux 
font  pour  ceux  qu'unifient  les  nœuds 
de  la  fympathie.  L'email  fait  plus  pour 
eux  :  il  remplit  les  vœux  immenfes  de 
notre  cœur  ,  afpirant  fans  ceffe  à  l'im- 
mortalité des  objets  de  notre  attache- 
ment. Par  fon  fecours  on  peut  fe  flater 
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que  leur  image  fixée  à  jamais  fous  les 
yeux  des  hommes ,  infpirera  toujours 
cet  intérêt  tendre  qui  nous  occupe. 
Quelle  idée  plus  confolante  pour  une 
arae  vraiment  fenfible  !  S'il  en  étoit 
encore  ,  fi  Ton  fçavoit  que  de  toutes 
les  manières  de  fenrir  fon  exiftence  ? 
l'amitié  eft  la  plus  noble  &  la  plus  tou- 
chante ;  les  Peintres  en  émail  feroient 
les  plus  occupés.  On  avoit  laifie  périr 
parmi  nous  un  art  que  Petitau  avoit 
porté  à  fa  perfedion ,  &  que  M.  Lio- 
tard  vient  de  nous  rendre.  Pourquoi  le 
Public  eft  il  privé  du  plaifir  d'en  voir 
les  ouvrages  au  Salon? 

Ceux  de  M.  Gay ,  qui  y  remplirent 
une  place  dont  ils  ne  font  redevables 
qu'à  l'habileté  de  leur  maître ,  furpaf- 
fent  encore  par  leur  excellence  la 
grande  réputation  dont  jouit  M.  Gay. 
Son  morceau  pour  fa  réception  à  l'A- 
cadémie ,  repréfentant  le  Génie  de  la 
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Peinture  &  de  la  Sculpture  couronné 
par  Apollon,  eftfurtout  d'une  beauté 
comparable  à  ce  qui  nous  refte  de 
mieux  de  l'antique.  Le  genre  de  M. 
Gay ,  fi  utile  ,  &  où  depuis  les  Grecs , 
peu  d'Artiftes  ont  excellé  ,  devroic 
naturellement  faire  fortune  en  Fran- 
ce ,  par  l'avantage  inapréciable  de 
tenir  une  place  limitrophe  entre  les 
curiofités  les  plus  recherchées  ,  les 
plus  précieufes ,  &  les  bijoux ,  ces  rui- 
neufes   bagatelles  de  caprice  ,  dont 
les  gens  du  monde  font  un  fi  grand 
cas.  Sans  les  pierres  gravées  ,  les  traits 
de  plufieurs  hommes  illuftres  de  l'anti- 
quité euffent  péri  avec  eux.  Les  mé- 
dailles &  la  fculpture  nous  ont  con- 
fervé  les  autres.  La  gravure  ,  il  eft 
vrai ,  nous  rend  le  mêmefervice ,  &  à 
moins  de  frais ,  pendant  la  courte  durée 
du  débile  papier  ;  mais  la  manie  de 
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l'immortalité  n'ell  pas  la  folie  du  fîccle? 
on  ne  fait  plus  rien  pour  l'avenir. 

Si  la  pofterké  étoit  encore  quelque 
choie  pour  nous,  MM,  Adam  l'aîné, 
Slodtz ,  Falconnet ,  Vafle ,  &  le  M  oy n« 
fils ,  qui  tous  cinq  ont  enrichi  !e  Saloa 
de  diflerens  modèles  en  terre  cuite, 
feroient  plus  employez  ;  mais  ne  de- 
vant rien  au  Public  qui  les  laiflfe  oififs, 
ils  ne  font  redevables  de  leur  travail , 
qu'à  la  bonté  généreufe  du  Roi ,  qui  ne 
ceiïe  de  leur  fournir  de  l'occupation, 

C'efl  fans  doute  pour  confacrer  la 
reconnoiffance  d'une  pareille  grâce  , 
que  M.  Falconnet  a  expofé  au  Salon 
un  modèle  qu'il  doit  exécuter  en 
marbre  ,  repréfentant  la  France  qui 
embraffe  le  bulle  du  Roi  ,  placé 
fur  un  tronçon  de  colonne ,  le  fym- 
bole  de  l'éternité.  Le  Public  a  vu  avec 
plaifir,  qu'un  homme  du  mérite  de  M, 
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Falconnet ,  fe  fût  chargé  du  foin  d'im- 
mortalifer  la  tendrefle  des  peuples  pour 
le  Prince.  On  a  trouvé  l'idée  de  ce  mor- 
ceau ingénieufe  5  de  la  noblefle  dans  la 
tête  du  Roi ,  Ôcde  l'expreffion  dans  la 
figure  de  la  France.  Mais  ce  bout  de  co- 
lonne a  paru  lourd  ,  la  coefFure  &  l'ar- 
mure du  Roi  de  toutes  pièces  ,  faire  un 
médiocre  effet ,  &  la  draperie  qui  cou- 
vre la  figure  de  laFrance,pefante.  Pour- 
quoi ne  pas  donner  à  tout  cela  "un  air 
antique  ,  qui  en  eût  augmenté  la  ma- 
jefté  ?  La  France  étant  une  nation  bel- 
liqueufe  ,  il  falloit  la  perfonnifier  fous 
les  traits  d'une  Amazone ,  avec  quel- 
que attribut  qui  l'eût  fait  reconnoîtrç 
pour  ce  qu  elle  eft ,  &  dérober  une  par- 
tie de  la  ligne  droite  de  ce  bout  de  co- 
lonne ,  par  un  trophée  ajufté  d'une 
manière  pittorefque. 

On  ofe  le  dire ,  &  on  prie  M.  Fal- 
connet de  ne  pas  en  êtreblefle  rl'em* 
ploi  des  ajuftemems  modernes  efl:  infu- 
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portable  dans  la  Sculpture.  M.  le 
Moyne  fils ,  cet  habile  homme  dont 
lè  cifeau  a  tant  de  grâces  ,  n'a  pour 
tout  défaut  que  d'être  attaché  à  ce 
mauvais  goût.  Quand  il  a  le  bufle  de 
quelque  guerrier  moderne  à  faire  ,  em- 
ployant dans  l'arrangement  des  che- 
veux, la  mode  du  jour,  il  n'oublie  rien , 
le  col ,  la  chemife  >  &  par-deffus  tout 
cela  la  cuiraffe  avec  des  braflars  ;  ce  qui 
eft  de -petite  manière  ,&  vife  au  go- 
thique. Encore  lui  paflTeroit-on  d'être 
fidelle  à  l'étiquet  de  la  mode  ,  dans  le 
fimulacre  de  ces  hommes  vulgaires 
qui  n'ont  de  mérite  que  de  s'en  occu- 
per ,  enfin  d'exifter.  Mais  pour  des 
hommes  de  Tordre  de  M.  de  Fonte- 
nelîe  &  de  M.  de  Voltaire  appartenants 
àtouslestems  qui  s'écouleront  après 
eux  ,  on  ne  s'accoutume  point  à  les 
voir  emprifonnés  dans  leurfiecle,  non 
plus  qu'à  la  perruque  de  M.  de  la  Tout 
furmontée  d'un  bout  de  draperie. 
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Quoi  de  plus  ridicule  en  effet,  que 
.les  chevelures  bourfouflées  tant  artifi- 
cielles que  naturelles ,  dont  on  acca- 
bloit  ci- devant  ceux  qui  fe  faifoient 
~culpter  en  marbre  ?  L/Académie  de 
Peinture  eft  remplie  de  buftes  où  les 
Sculpteurs  du  dernier  fiecle  ont  ainfî 
:oeffé  leurs  héros.  M.  Bouchardon,  au 
.népris  de  la  mode  ,  a  le  premier 
.donné  aux  fiens  des  cheveux-  naif- 
"ans  ,  tels  que  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains les  portoient  ,  &  cette  coef- 
!:ure  eft  la  feule  qui  réuffiffe  imitée  de 
•onde  boffe.  Elle  eft  en  effet  &  plus 
.égere  ,  &  plus  conforme  à  la  nature , 
Se  fe  rapproche  plus  de  fufage  parti- 
culier de  chaque  nation. 

On  peut  bien  par  exemple ,  &  on  le 
loit ,  fe  fervir  dans  un  portrait ,  des  aju- 
ternens  du  tems  ,  quoiqu'ils  foient  fi 
ngrats  à  traiter,  &  qu'ils  n'aient  pas 
:es  grâces  naturelles  des  vêtemensanti- 
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ques.  En  ceux-ci  ,  qui  par  la  manière 
dont  ils  étoient  coupés  ,  fe  rappro- 
chant plus  des  membres  ,  il  fe  répan- 
doit  à  cha  que  mouvement  du  corps  une 
grande  variété  dans  les  plis  ,  qui  fe 
groupoient  d'eux-mêmes,  ce  que  n'ont 
point  les  ajuftemens  modernes  :  tout 
y  efl:  froidement  fimétrifé ,  fimétrie  que 
les  Peintres  ne  peuvent  rompre  que 
par  des  plis  forcés  ,  ou  des  lambeaux 
d'étoffes  étrangers  au  fujet ,  dont  ils  fe 
fervent  pour  contrafter.  Malgré  cepen- 
dant tout  l'avantage  que  les  anciens  trou- 
voient  dans  Fufage  de  leurs  draperies,ils  I 
fentirent  que  le  creux  de  leurs  plis  pref-  I 
que  adhérants  au  corps >  ne  deffinant  pas 
encore  affez  le  nud ,  elles  devenoient 
lourdes  dans  l'imitation.  Ce  qui  les  en- 
gagea pour  draper ,  à  fefervirde  linge 
mouillé. Souvent  même  jaloux  de  con- 
ferver  à  la  nature  toutes  fes  grâces ,  ils 
banniffoientles  vêtemens  de  leurs  figu- 
res* 
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res.  On  en  a  abandonné  l'ufage ,  ainfî 
que  celui  du  linge  mouillé ,  &  il  eft  fort 
douteux  qu'on  y  ait  gagné. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  jamais  la  France 
ne  fut  plus  riche  en  habiles  Sculpteurs» 
ïndépendenmentde  ceux  qu'on  vient  de 
nommer ,  elle  a  le  fçavant  M.  Adam  le 
cadet,  M.  Couftou ,  héritierd'un  grand 
nom ,  &  MM,  Pigalle  &  Bouchardon , 
qui  s'en  étant  fait  un  illuftre ,  rendront 
un  jour  célèbre  le  fiecle  où  ils  vivent.  Si 
l'on  ne  voit  rien  d'eux  au  Salon ,  on 
trouvera  dans  leurs  atteliers  des  mor- 
ceaux d'une  beauté  rare  :  dans  celui  de 
M.  Pigalle  une  Venus  fi  belle ,  &  un 
Mercure  d'une  élégance  fi  parfaite  &  fi 
égale  au  plus  excellent  antique,  qu'on 
fe  fent  pénétré  de  la  vénération  la  plus 
profonde  pour  Partifte  créateur  de  pa- 
reils chefs-d'œuvres.  Mais  parler  plus 
longtems  de  ces  morceaux  ,  ce  feroie 
augmenter  les  regrets  du  Public ,  qui  ne 
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les  voit  partir  qu'en  foupirant.  Bientôt 
ils  difparoîtront  àfes  yeux^pour  aller 
porter  dans  le  Nord  *  la  gloire  de  M. 
Pigalle  avec  fon  art  3  &  y  jetter  les  fon- 
demens  d'une  Ecole. 

ML  Bouchardon  ,  à  qui  la  nôtre  doit 
tant ,  &  qui  nous  a  rendu  Texaditude 
de  Polyclette  ** ,  a  aufli  chez  lui  une 

*  Tel  eft  le  fort  de  la  France  :  elle  ne 
produit  de  grands  Artiftes  que  pour  Futilité 
de  l'étranger.  La  plus  grande  partie  des  ou- 
vrages de  nos  Sculpteurs  font  en  Italie. 
Nous  n'avons  que  trois  ou  quatre  morceaux 
de  l'immortel  Puget  ,  &  à  peu  de  chofes 
près  ,  le  refte  eft  à  Gênes ,  "où  fe  voit  (a 
figure  du  faint  Sebaftien  ,  qui  entièrement 
dans  le  goût  antique ,  eft  le  chef-d'œuvre  de 
la  fculpture  moderne.  Il  en  eft  de  même  de 
M.  le  Gros  :  c'eft  à  Rome  qu'il  faut  aller, 
l'on  veut  connoître  ce  que  fut  ce  grand 
homme. 

**  Polyclette  ,  Sculpteur  Grec ,  fe  rendit 
•yecommandable  par  pluiîeurs  ouvrages ,  & 
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figure  de  l'Amour,  dont  le  Public  con- 
■noît  la  penfée.  Mais  que  le  modèle  en 
plâtre  ,  de  grandeur  naturelle  ,  qu'on 
admire  dans  Tattelier  de  M.  Bouchar- 
don ,  eft  au-delfus  de  celui  qui  fe  montra 
en  1746.  au  Salon  !  Les  critiques  qui 
s'exercèrent  alors  au  dépens  de  cet 
admirable  morceau ,  prétendoient  l'ac- 
tion de  l'Amour  trop  peu  énoncée 
dans  l'articulation  des  mufcles.  Ils, 
ajoutoient  que  l'Amour  appuyant  for- 
tement fur  fa  poitrine  ,  la  main  dont  il 
ferre  un  des  bouts  de  l'arc  qu'il  s'effor- 
ce de  faire  plier ,  cette  prelîîon  auroit 
dû  être  exprimée  près  de  l'endroit  ou 
la  main  pefe.  A  les  entendre  ,  le  profil 
de  la  jambe  gauche  de  l'Amour  étoit 


entre  autres ,  par  une  ftatue  iî  admirable 
pour  l' exactitude  de  fes  proportions  ,  &  le 
bel  accord  qui  regnoit  dans  toutes  fes  par- 
ties ,  quelle  fut  appellée  la  règle. 
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peu  élégant ,  &  fes  pieds  où  Ton  avoif 
obmis  certaines  délicateffes  ,  paroit 
foient  d'un  choix  médiocre.  Sans  ré- 
pondre à  ces  vaines  allégations ,  on  s'eft 
trop  hâté  de  prononcer  fur  le  mérite 
de  l'exécution  d'un  ouvrage  dont  M. 
Bouchardonne  vouloit  alors  que  faire 
connoître  l'idée**  A  fuppofer  cependant 
réels  les  défauts  repris  dans  le  petit 
modèle ,  ils  ont  difparu  dans  le  grand  > 


*  L'Auteur  des  Réflexions  fur  la  Peinture 
&  les  tableaux  expofés  au  Louvre  en  i74^« 
a  trouvé  cette  idée  froide ,  &  n'a  pas  eu 
pour  lui  les  vrais  connoiflèurs  ,  qui  ont 
tres-bien  fentî  le  mérite  d'une  penfée  fi 
fine ,  rendue  d'une  manière  auffi  nouvelle 
qu'ingénieufe.  Dans  le  fyftéme  de  cet  Au- 
teur, la  Venus  de  Medicis ,  &  la  plupart 
des  autres  morceaux  antiques  font  plats,  II 
n'a  pas  lt'  plus  favorable  à  l'exécution  du 
îiiodele  de  M.  Bouchardon  >  qu'il  regardoic 
comme  ayanf  reçu  la  dernière  main. 
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où  tout  clî  digne  des  beaux  jours  de  la 
Grèce.  L'Amour  y  eft  prefque  un  ado- 
Jefcent  :  &  perfonne  ne  rend  mieux  les 
grâces  de  cet  âge  que  M.  Bouchardon. 
Par  quelle  injuftice  ,  des  critiques  en 
ont-ils  voulu  inférer  ,  que  la  vigueur 
n'étoit  pas  la  partie  dominante  de  ce 
grand  Artifte.  On  peut  certainemant 
faire  des  chairs  ,  fans  tomber  dans  le 
mol  :  le  Myion  &  les  autres  ouvrages 
de  Puget  en  font  la  preuve.  Ouvrages 
en  général  moins  purs  que  l'antique , 
mais  dans  lefquels  il  a  imprimé  une  vie , 
un  feu,  une  force  ,  une  énergie  *  qui 


*  On  raconte  que  lorfque  Puget  travail- 
loità  fon  Mylon,dont  toute  faction  eft  vio- 
lente ,  cherchant  à  exprimer  dans  le  pied 
de  cette  figure  ,  &  Pimpreflion  de  la  dou- 
leur ,  &  les  efforts  que  ce  malheureux  At- 
lette  dut  faire  pour  fe  dégager  ;  il  fit  diffé- 
rentes études  qui  ne  le  contentoient  poiiu 
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frapent  ,  étonnent ,  remuent  &  enlè- 
vent le  fpe&ateur  :  ce  que  n'ont  pas  les 
figures  Grecques ,  où  le  Laocon  ex- 
ceptéjtout  eft  dans  un  plus  grand  calme* 


Enfin  dans  un  mouvement  de  dépit  de  n* 
pouvoir  fe  fatisfaire  ,  il  tendit  fon  pied  à  un 
Je  fes  élevés ,  fe  le  fit  modeler  ,  &  trouva* 
^infi  en  lui-même  ce  qu'il  avoit  inutile- 
ment cherché  dans  les  autres.  Ce  morceau 
qui  eft  d'une  beauté  incomparable  ,  méri- 
îeroît  bien  l'honneur  d'être  logé  dans  le 
Château  de  Verfailies  :  il  y  feroit  à  l'abri 
des  inclémences  de  l'air  qui  le  gâtent.  On 
prétend  même  que  la  pluie  a  creufé  fur  le 
fommet  de  la  tête  de  cette  figure  ,  une  pe- 
tite cavité  qui  menace  de  la  faire  périr  au 
premier  dégel.  D'ailleurs  les  friclions  qu'on- 
lui  donne  en  la  nétoyant,  effacent,  comme 
l'a  remarqué  &  dit  tout  le  monde  ,  les  tra- 
ces prétieufes  du  cifeau.  L'ufage  de  nétoyer 
les  figures  de  marbre  n'efl  établi  qu'en 
France.  Encore  le  pafferoit-on  pour  tout  ce 
qui  n'eft  que  médiocre  ou  foible  copie» 
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Si  la  figure  du  fleuve  de  Seine  qui  dé- 
core la  belle  fontaine  de  M.  Bouchar 
don  ,  a  des  contours  un  peu  coulans  ; 
cet  habile  homme  ne  procédant  qu'avec 
eonnoiflance  de  caufe ,  a  voulu  expri- 
mer la  fluidité  de  l'eau  dont  cette  figure 
eft  le  fymbole ,  &  il  a  pour  lui  l'exem- 
ple des  anciens»:  *  ce  qui  échappe  à  nos 
demi  connoifleurs.  Ne  lui  eft-on  pas 
obligé  d'avoir  facrifié  en  cette  occafion 
l'aufterité  du  deffein  à  la  nécefîité  in- 
difpenfable  de  caraélérifer  ;  &  de  s'être 
fervi  de  linge  mouillé  pour  les  deux 
bouts  de  draperies  employées  dans  les 
figures  de  la  Rivière  &  du  Fleuve  ? 

Les  ennemis  de  cet  excellent  hom- 
me auront  beau  fe  recrier  :  M.  Bou- 
chardon  mâle  &  élégant  dans  fon  def- 


*  Les  figures  des  fleuves  du  Nil  &  dit 
Tibre  antiques-,  juftifient  AI.  Bouchardon* 
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fein,  où  tout  proportionné  au  cara&ere 
de  chaque  figure  ,  &  de  la  dernière  pu- 
reté ,  eft  toujours  noble  &  toujours  fa- 
ge.  On  ne  voit  que  le  feul  M.  Pigalle 
qui  ait  une  manière  auflî  grande  que  la 
fienne.  Que  ne  lui  doit-on  pas  de  plus , 
pour  avoir  ramené  cette  fimplicité  an- 
tique tant  dans  les  airs  de  tête ,  que  dans 
les  ajuftemens ,  fi  eftimée  des  vrais  con- 
noiffeurs ,  &  fi  négligée  en  ces  derniers 
tems  ?  Ce  qui  faifoit  dire  aux  Italiens 
blefies  de  l'air  national ,  que  nos  Pein- 
tres &  nos  Sculpteurs  mettoient  dans 
tous  leurs  ouvrages ,  qu'ils  nefçavoient 
faire  que  des  Mejfîeurs.  Reproche  dont 
quelques  Dramatiques  du  dernier  fiecle 
ne  font  pas  exempts. 

L'Archite&ure  n'a  pas  mo!^  d'o- 
bligation à  M,  Bouchardon  ,  dont  la 
Fontaine  feroit  un  morceau  achevé ,  fi 
fon  ordre  Ionique  avoit  un  peu  plus 
de  grandeur,  A  cela  près  elle  eft  un 
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chef-d'œuvre,  &  la  noblefife  des  orne- 
mens  antiques  dont  M.  Bouchardoa 
s'eft  fervi  pour  la  décorer  ,  y  produit 
un  très-bel  effet.  Il  ne  les  a  pas  prodi- 
gués félon  l'ufage  de  certains  Archi- 
tectes ,  qui ,  au  mauvais  choix  des  orne- 
mens  modernes,  joignent  uneprofufioa 
infipide  ;  &  cela  parce  que  ne  fçachant 
pas  deffiner,  ils  s'en  rapportent  pour 
cette  partie  aux  Sculpteurs  qu'ils  met- 
tent en  œuvre  ,  toujours  intereffés  à 
multiplier  l'ouvrage. 

L'Architeéture  étant  une  manière 
de  conflrudion  à  l'antique ,  tout  y  doit 
paroître  de  même  âge  On  aimeroit  au- 
tant une  Cornelie  femme  de  Pompée  , 
en  cornette  avec  des  manches  à  deux 
rangs ,  que  l'afiortiment  infenfé  du  mo- 
derne avec  l'ancien.  Ne  fe  défera-t-on 
jamais  de  ce  goût  pervers  des  orne- 
mens  modernes,de  ces  ornemens  de  tra- 
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vers  ,  introduits  dans  FArchite&ure  jj 
lbus  prétexte  qu'ils  font  de  mode  & 
plus  pittorefques  ?  C'eft  en  cherchant 
le  pittorefque  qu'on  a  trouvé  l'extra- 
vagant. Eft-ce  là  le  moment  où  le  pre- 
mier foit  en  fa  place  ?  Et  reffemble-t-i!  à 
Femphafe  bourfouflëe  de  ces  colifichets 
entaffés  ?  Que  la  mode  s'étende  fur  les 
vêtemens ,  les  parures  de  femme ,  les 
ameublemens  >  les  bijoux  ,  enfin  fur 
tout  ce  qui  de  pure  fantaifie  eft  defliné 
à  périr  en  peu  de  tems  :  à  la  bonne 
heure.  De  cette  folie  il  en  réfuîte  un* 
bien  pour  l'Etat.  Mais  dans  un  bâti- 
ment dont  la  durée  doit  être  longue  * 
il  eft  du  dernier  ridicule  d'y  chercher 
Fattrait  paffager  du  caprice.  Aufïî  ar- 
rive-t-il  que  ce  bâtiment  a  vieilli  avant 
que  d'être  achevé  ;  &  s'il  fubfifte  ,  ce 
B'eft  que  pour  deshonorer  l'Architeâe 
qui  l'a  bâti  :  tandis  que  ceux  qui  ont 
reçu  leurs  embelliffemens  d'une  main 
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fige,  plairont  toujours.  Les  ornemens 
antiques ,  confacres  par  l'ufage  confiant: 
qu'en  ont  fait  les  habiles  gens  des  na- 
tions qui  ont  cultivé  les  Arts  avec  fuc- 
cès ,  font  en  effet  fi  (impies ,  fi  élégans , 
fi  majeftueux ,  que  le  fçavant  Openor  * 


*  Architecte  françois,  mort  à  Paris  :  il 
et  oit  le  le  Brun  de  f  Architecture  ,  &  en 
cette  qualité  l'envie  s'attacha  fur  Tes  pas* 
L'occafion  feule  lui  a  manqué  pour  effacer 
ceux  qui  l'avoient  précédé.  Les  mêmes 
hommes  qui  de  fort  vivant  s'étoient  déchaî- 
nés contre  lui  ,  donnèrent  après  fa  more 
l'or  à  pleines  mains  pour  avoir  de  fes  def- 
feins.  Huguers  Graveur  a  publié  quelques 
morceaux  d'ornemens  de  fa  façon  ,  qui 
font  d'une  noblefTe  admirable  ,  &  dans  un 
goût  tenant  de  l'antique ,  mais  plus  ri- 
che :  quant  aux  morceaux  de  grande  déco- 
ration difperfés  dans  differens  cabinets  de 
curieux,  il  feroit  utile  qu'on  les  nuTemblât 
pour  en  faire  préfent  au  Public. 

Fvj 
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dont  le  génie  fi  vafte  &  fi  fécond  a  touf 

ofé ,  craignoit  de  s'éloigner  de  leur 

goût. 

La  demangeaifon  de  s'ouvrir  des 
routes  ignorées,  a  perdu  l'Architeéhire 
parmi  nous  :  ce  n'eft  pas  en  rejettant 
les  mefures  adoptées  par  les  plus  grands 
Maîtres ,  en  inventant  de  nouveaux  or- 
nemens ,  qu'on  peut  parvenir  a  créer 
du  neuf.  C'eft  en  faifant  un  nouvel  em- 
ploi des  Anciens,  en  combinant  d'une 
manière  nouvelle  les  dimenfions  con- 
nues ,  que  l'auteur  de  la  façade  du  Lou- 
vre s'eft  acquis  des  drois  fur  l'admira- 
tion de  tous  les  fiecles. 

Qu'un  Architede  s'attache  d'abord 
aux  belles  proportions  ;  qu'enfuite  il 
orne  avec  difcernement  les  endroits  qui 
peuvent  le  moins  s*en  pafler  ,  car  le 
Y$ià  eft  autant  à  éviter  que  le  chargé  ; 
Se  le  Public  éclairé  par  le  jugement  des> 
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connoifleurs ,  lui  rendra  juftice.  En  ou- 
vrant les  yeux  fur  la  Galerie  de  Ver- 
failles  ,  &  les  deux  Salons  qui  la  ter- 
minent ,  il  apprendra  ce  qu'il  eft  conve- 
nable de  faire  dans  l'intérieur  du  Palais 
d'un  puilfant  Monarque  ;  &  que  ce  qui" 
par  tout  ailleurs  feroit  noble  ,  ici  pa- 
roîtroit  mefquin. 

L'habit  de  cour  des  femmes,  qui  ne 
variant  point,  eft  dans  fa  manière  fi  beau 
que  jamais  on  ne  trouvera  rien  qui  Té- 
gale,  ne  femble  majeftueux  que  parce 
qu'étant  affeété  à  des  perfonnes  d'un 
rang  éminent,on  y  attache  une  idée 
de  grandeur,  L'ufage  qu'on  en  fait  dans 
la  répréfentation  de  nos  Tragédies  ti- 
rées de  l'hifloire  des  premiers  tems  , 
accroît  encore  cette  idée  ,  &  donne  à 
ce  vêtement  un  caraétere  d'ancienneté 
qui  augmente  notre  illufion  ;  &  l'an- 
cienneté efl  un  grand  mérite  p^our 
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nous,  Auiîi  prodigues  d'éloges  à  l'é- 
gard de  ceux  que  la  mort  a  fait  difpa- 
roître  ,  que  nous  en  étions  avares  de 
leur  vivant ,  tout  ce  qui  a  paffé  par  les 
mains  de  ceux  qui  nous  ont  précédés 
fur  la  terre  ,  nous  devient  refpeétable.- 
De-ià  cette  vénération  pour  la  per- 
fonne  des  Vieillards  ,  pour  les  fiecles 
paffés  ,  &  cet  attrait  qui  nous  féduit 
dans  tout  ce  qui  éloignant  l'idée  de  nos. 
contemporains  avec  qui  nous  avons  des 
intérêts  à  difcuter ,  nous  rappelle  le 
fouvenir  de  nos  pères  3  ces  bienfaiteurs 
fi  tendres ,  à  qui  nous  devons  tout  ce 
que  nous  fommes.  Ceft  avec  ce  fen~ 
riment  dans  le  cœur,  que  dans  le  pa- 
lais d'un  Roi  nous  refpirons  voluptueux 
fement  l'air  de  la  belle  antiquité  qui  y 
eft  répandu.  Notre  ame  s'élève  ,  Se 
l'imagination  fe  portant  au  loin,  recule 
la  conflruétion  de  cet  édifice ,  jufques 
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à  la  naiffance  de  la  monarchie  ,  dont 
notre  orgueil  exagère  la  première  puif- 
fance,comme  le  géniedefesfondateurs0 
Ainfi  Milton  fît  entrer  dans  fon  Poè- 
me beaucoup  de  mots  qui  commen- 
çoient  à  vieillir ,  afin  de  lui  communi- 
quer cette  vetufté  vénérable.  Les  co- 
lifichets modernes  produifent  en  archi- 
tecture un  effet  contraire;  s'ils  fe  trou- 
vent dans  la  demeure  d'un  Monarque , 
rien  ne  la  diftinguant  alors  de  l'habita- 
tion d'un  particulier  où  ils  font  égale- 
ment employés ,  l'idée  de  la  puiifance 
du  Prince  difparoît  >  &  ne  peut  être 
rappellée  que  par  la  préfence  du  Maî- 
tre. 

L'habileté  d'un  Architeéle  eft  donc 
de  décorer  un  bâtiment  félon*  l'état 


*  Il  en  efi  de  même  de  l'Hôtel-de- Ville 
d'une  Capitale ,  qui  ne  doit  reflembler  en 
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des  perfonnes  qui  doivent  l'occuper^ 
Autant  que  faire  fe  peut ,  il  faut  que 
fon  extérieur  les  annonce  :  &  l'intérieur 
doit  recevoir  fon  caraftere  Y  &  de  l'état 
des  perfonnes,  &  de  l'ufage  de  chaque 
pièce  des  apartemens.  De  plus  on 
ne  décore  pas  un  Château  comme  une 
maifon  à  la  ville  ou  à  la  campagne  : 
dans  le  premier  il  faut  être  majeflueux^ 
dans  la  féconde ,  riche  8c  noble  ;  dans 


rien  aux  autres  genres  de  conftru&ions.  Ici 
libre  de  toute  contrainte  >  un  Architede 
doit  Ce  livrer  à  fon  enthoufiafme ,  &  dé- 
ployer ce  que  Ton  art  a  de  plus  étonnant. 
Ce  lieu  ét2nt  defliné  à  répréfenter  la  gran- 
deur d'un  Peuple  ,  &  à  fervir  de  théâtre  à 
des  fêtes ,  tout  y  doit  concourir  à  fournir, 
un  fpeclacle  pompeux  ,  Se  fans  qu'on  ait 
befoin  de  recourir  aux  décorations  peinte5- 
fur  toile ,  qui  affichent  plutôt  la  pauvreté 
que  la  magnificence» 
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la  derniere,galant  ;&dans  les  trois,fim- 
pie  &  grand.  Ces  principes  devroient 
être  connus  :  ils  font  cependant  fi  peu 
fuivis ,  qu'on  eft  endroit  de  les  croire 
ignorés. 

Que  les  Architectes  du  dernier  fie- 
cle  en  favoient  davantage  !  Quoi  de 
plus  augufie  que  la  chambre  de  parade 
du  Roi  à  Verfailles  1  Tout  y  efi  d'une 
{implicite  fublime  :  en  la  voyant ,  on  fe 
croit  au  milieu  de  l'ancienne  Rome  a 
dans  le  'palais  des  Cefars.  On  n'a  rien 
fait  de  notre  tems  qui  en  approche,  & 
ceux  qui  ont  été  chargés  de  la  déco- 
ration de  celle  de  la  Reine  ,  eurent 
mieux  fait  de  s'en  tenir  à  copier  exac- 
tement ce  qu'on  venoit  de  détruire. 
Quand  une  chofe  femblable  a  reçu 
l'approbation  générale  des  connoit 
leurs ,  ne  devroit-on  pas  chercher  à  la 
perpétuer  ?  Ne  feroit-ce  pas  dommage, 
fi  la  néceflîté  obligeoit  de  refaire  là 
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chambre  de  parade  du  Roi ,  qu'on  fub- 
ftituât  *  d'autres  penfées  à  celles  de  ce 
fuperbe  morceau  ? 

Nos  modernes  prodigues  en  orne- 
mens ,  font  de  médiocres  décorateurs. 
L'hôtel  de  Soubife  excepté  ,  les  ItafciJ 


*  Il  en  eft  de  ces  morceaux  d'un  mérite 
reconnu ,  comme  des  excellens  livres  dont 
les  auteurs  ne  font  plus.  On  réimprime 
ceux-ci  :  il  faudroit  faire  revivre  les  autres, 
&  fe  garder  bien  de  la  témérité  de  ces  édi- 
teurs fi  féconds  en  avertiffemens ,  préfaces, 
éloges  &  notes  inutiles.  Pénétrés  de  refpeét 
pour  l'auteur  qu'ils  commentent  ,  ils  ne 
ceflênt  de  le  deshonnorer  ^ibit  en  lui  at- 
tribuant des  ouvrages  indignes  de  lui ,  foit 
en  lui  donnant  les  leurs.  Les  perfonnes  au 
fait  fçavent  ce  que  tout  cela  veut  dire  : 
celui  qui  de  fon  vivant  s'eft  abftenu  de  tra- 
vailler  à  la  feuille  ,  y  eft  condamné  après  û 
moxu 
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rations  des  perfbnnes  du  plus  haut  état  P 
élevées  à  fi  grands  frais ,  ne  différent  de 
la  demeure  d'un  particulier  ,  que  par 
leur  emplacement  plus  vafte.  Partout 
on  bârit ,  &  prefque  partout  on  ne  voit 
que  des  monumens  du  mauvais  goût» 
Il  femble  que  les  conftru&eurs  des 
hôtels  de  Carnavallet  *  &  de  Soubife 
ayent  emporté  dans  le  tombeau  lacon- 
noiflfance  du  noble  &  de  l'élégant.  De 
qui  eft-ce  la  faute  ?  Des  particuliers* 
Nous  avons  de  très-habiles  gens  qu'on 


*  Rue  Culture  Sainte  Catherine.  Pierre 
Manfârd  fut  chargé  d'en  rétablir  la  façade. 
Un  autre  n'en  Tentant  pas  le  mérite ,  ou  n'é- 
coutant que  fa  jaloufîe  ,  eût  fait  tout  abat- 
tre ;  mais  Manfard  frappé  d'admiration  à  la 
vue  des  belles  parties  qui  reftoient  en  en- 
tier y  fe  fit  un  devoir  de  les  conferver  :  auffiî 
étoit-ce  un  grand  homme*. 
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dédaigne  ,  pour  fe  fervir  de  ce  qu'il  y  a 
de  moins  intelligent.  Les  Hôtels  de . . * 
&  de  .  • .  palfent  à  la  vérité  pour  fort 
beaux  ;  mais  c'efi:  aux  yeux  de  ceux 
pour  qui  le  portail  de  l'Eglife  S.  Roch 
eft  un  chef-d'œuvre. 

L'auteur  de  ce  Portail  fans  inven- 
tion ,  ainfi  que  d'autres  l'ont  déjà  re- 
marqué, pouvoit-il  ignorer  que  la  co- 
lonne eft  un  corps  autour  duquel  il 
faut  pouvoir  tourner  9âc  qu'adhérante 
au  maflîf ,  elle  perd  toute  fa  grâce  ?  Il 
en  a  pourtant  fait  la  faute  ,  &  n'a  eu 
que  trop  de  modèles  &  d'imitateurs  : 
car  de  tems  immémorial  il  eft  ici  d'u- 
fage  de  fe  copier.  L'Ordre  Dorique  à 
rès-de-chauflee  paroît  félon  quelques- 
uns  trop  court ,  eu  égard  au  refte  ;  & 
les  ornemens  prétendus  pittorefques 
aue  l'on  voit  dans  les  trumeaux  des 
deux  Ordres ,  &  au  haut  des  ou  ver- 
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tures  de  cet  édifice,  manquent  de  no- 
bleffe.  Que  la  coquille  qui  remplit  le 
timpant ,  &  fert  de  champ  aux  àrmes 
du  Roi ,  le  rend  lourd  ! 

Le  Portail  de  l'Eglife  de  la  Charité 
ne  vaut  pas  encore  celui  dont  on  vient 
de  parler.  Envain  alléguera- 1- on  la  pe- 
titefie  du  lieu.  Foible  excufe.  Pour  qui 
fçait  faire  du  grand ,  le  moindre  efpace 
fuffit. 

Par  quel  aveuglement  M.  Germain 
a-t-il  cherché  à  être  Architeûe?  L'E- 
glife de  S.  Louis  du]  Louvre  >  fi  prô- 
née par  un  Auteur  *  . . .  Regrettons 


*  L'Auteur  des  Réflexions  fut  les  ta- 
bleaux expofés  au  Louvre  en  1746.  Cet 
Auteur  plus  malheureux  encore  dans  le 
choix  des  objets  de  Ton  eftime  ,  que  dans 
ceux  de  fa  critique  ,  ne  prodigue  Tes  louan- 
ges qu'à  ce  qui  ne  fera  jamais  loué  de  per- 
fonne, 
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plutôt  la  perte  irréparable  d'un  homme 
qui  fait  tant  d'honneur  à  la  France. 
Placé  par  un  talent  extraordinaire  à 
côté  des  inventeurs  des  arts ,  il  avoit 
créé  le  fien  ,  &  c'eft  lui  qui  a  trouvé  le 
véritable  goût  de  deffein  qui  convient 
à  l'orfèvrerie ,  &  peut-être  à  elle  feule. 
Toujours  guid£  par  l'étude  profonde 
qu'il  avoit  faite  de  l'antique  ,  dans  le 
tems  même  qu'il  fembloit  s'éloigner  de 
fon  goût ,  tout  en  lui  étoit  neuf,  fage , 
varié ,  &  de  la  forme  la  plus  élégante  :  il 
fera  compté  un  jour  au  rang  des  grands 
Sculpteurs  de  fon  fiecle  ;  &  fa  gloire 
.qui  portée  par  fes  ouvrages ,  s'eft  ré- 
pandue dans  les  climats  les  plus  éloi- 
gnés ,  ne  finira  jamais.  Pouvoit-il  pré- 
voir que  le  defir  de  courir  fa  même  ca- 
riere  ne  feroit  faire  que  des  faux  pas  à 
ceux  qui  s'y  engageaient  à  fa  fuite  ? 
Humiliés  de  n'être  que  des  copiftes , 
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jaloux  enfin  d'avoir  un  caraderc  ori- 
ginal ,  ils  ont  abandonné  les  traces  de 
leur  Maître  ;  mais  livrés  à  eux-mêmes  , 
on  les  a  vu  tomber  dans  un  genre  bi- 
ferre  &  chargé ,  qu'on  appellera  un  jour 
le  gothique  moderne,  bien  plus  ridicule 
que  l'ancien. 

Quant  au  Portail  de  PEglife  des  Pè- 
res de  l'Oratoire ,  la  grande  porte  d'en- 
trée dont  les  iambes  ne  font  pas  droits , 
e({  trop  étroite  pour  fa  hauteur  :  les 
baffes  portes  ont  le  même  défaut  ;  Se 
les  bas- reliefs  *  qui  font  au-deffus,  quoi- 
que émanés  d'une  main  fçavante  ,  y 
font  un  médiocre  effet.  Il  s'en  faut  de 


*  M.  Adam  le  cadet  n'auroit  pas  dû  en- 
freindre la  forme  de  ces  bas-reliefs ,  pour 
placer  une  Gloire  :  ce  qui  forme  une  efpece 
d'agraphe  ,  &  n'eft  pas  de  la  manière  qu'on 
eftime  dans  cet  illuflre  Sculpteur,] 


b  144  Ohfervatlons 
beaucoup  que  ce  morceau  d'Architec- 
ture vû  de  profil ,  ne  foit  à  plomb. 

Le  conftrufteur  du  frontifpice  de 
l'Eglife  des  Théatins  s'eft  encore  moins 
epuifé  pour  tirer  parti  de  la  place  qu'il 
avoit  à  décorer  ,  à  la  vérité  ingrate; 
mais  avec  du  génie  on  tire  parti  de  tout. 
Sans  les  obftacles  &  fans  les  fots,  point 
de  grands  hommes  :  les  obftacles  ne  fe 
trouvent  fur  les  pas  de  ces  derniers  que 
pour  les  illuftrer,  &  montrer  toute  l'é- 
tendue de  leur  capacité.  On  fe  roidit, 
le  travail  multiple  les  forces ,  le  génie  fe 
développe  >  &  prend  fon  effort.  De-là , 
comme  chacun  fçait,une  infinité  d'in- 
ventions heureufes  qu'on  ne  doit  qu'aux 
difficultés. 

S'étonnera-t-on  au  furplus  ,  qu'il  y 
ait  à  Paris  un  fi  petit  nombre  de  per- 
fonnes  qui  excellent  dans  un  art  où  les 
pccafions  de  s'exercer  en  grand  font  fi 

rares? 
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rares  ?  La  plupart  de  ceux  qui  le 
profeffent  ne  font  point  fortis  de  leur 
patrie  peu  riche  en  morceaux  de 
grande  décoration  ;  &  ceux-là  font 
fi  neufs  à  cet  égard  ,  qu'on  en  a  vu 
propofer  un  nouvel  ouvrage  fur  les 
cinq  Ordres ,  dans  lefquels  on  eût  ren- 
verfé  les  anciens  principes  ;  ces  prin- 
cipes qui  ont  fait  un  nom  immortel  à 
tant  de  grands  hommes  qui  les  ont 
fuivis.  Ce  projet ,  enfant  de  l'ignoran- 
ce ,  eût  paffé  cependant  fans  la  plus 
noble  partie  d'une  compagnie,  qui  s'é- 
leva contre  une  pareille  témérité.  Si 
parmi  ces  artiftes  il  en  eft  qui  ayent 
cultivé  en  Italie  d'heureufes  difpofi- 
tions  ,  ils  ne  reviennent  parmi  nous 
que  pour  fervir  de  vi&imes  à  des  igno- 
rans  accrédités  par  la  cabale ,  qui  pref- 
fés  3  &  les  mains  tendues ,  forment  une 
barrière  impénétrable ,  interceptent  les 

G 
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eonftru&ions   deflinées   aux  habiles 
gens  :  &  pour  fe  faire  connoître  il  faut 
des  hafards ,  qui  rares  par  le  pafle  ,  fe- 
ront déformais  fréquens,  * 

Au  refte  >  un  fot  intriguant  a  des 
avantages  infinis  fur  celui  qui  étant  ap- 
pliqué >  ne  fçait  que  bien  faire.  M. 
Léger ,  qui  par  l'étendue  de  fon  génie, 
fembloit  n'avoir  reçu  le  jour  ,  que  pour 
être  l'architeéte  d'un  grand  Roi ,  ne  l'a 
que  trop  éprouvé  :  nous  l'avons  perdu, 
&  l'étranger  en  a  profité.  Un  igno- 
rant n'eft  jamais  forcé  de  s'expatrier. 
N'eût-il  pour  pourvoir  à  fa  fubfiftance 


*  Les  differens  projets  formés  par  le  Roi 
pour  FembeliiTement  de  fa  capitale ,  &  dont 
le  foin  ne  fera  confié  qu'à  celui  qui  fe  fera 
le  plus  diftingué  dans  le  concours  que  Sa 
Majefté  a  ordonné  à  cet  effet» 
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qu'une  qualité  qu'il  peut  fe  procurer 
avec  une  très-petite  fomme,  il  fe  don- 
nera pour  Architecte ,  &  en  cette  qua- 
lité impofera  à  nos  riches  Bourgeois* 
Balançant  cependant  entre  lui  &  un 
Maçon,  ils  préféreront  le  plus  imbe- 
cille  des  deux ,  à  tout  ce  que  l'Acadé- 
mie d'architecture  a  de  pl«s  fçovant. 

Quoique  ceux  qui  compofent  cette 
Académie  ne  fuient  pas  de  la  même 
force  ,  le  plus  foible  vaut  encore 
mieux  que  tout  *  ce  qui  fe  mêle 
à  Paris  d' Architecture*  Et  fuppofé 
qu'en  entrant  dans  cette  Société  il 
n'eût  qu'une  médiocre  capacité ,  s'il 


*  Ceci  ne  regarde  point  ceux  qui  étant 
élevés  de  l'Académie  ,  ont  vu  l'Italie ,  où 
ils  ont  été  envoyés  en  qualité  de  penfion- 
naires  du  Roi.  S'ils  ne  font  pas  encore  de 
l'Académie  >  leur  mérite  les  y  placera  un 
jour. 

Gij 


I-jc?  OhfcriKztions 
affilie  aflîdument  aux  alTemblëes  clans 
kfquelles  on  ne  parle  que  de  fon  art , 
&  où  les  plus  habiles  ont  droit  de  fe 
faire  entendre  ,  il  acquerra  infenfible- 
ment  les  connoiflances  qui  lui  man- 
quoient  ;  &  plus  à  portée  de  recevoir 
de  bons  confeils ,  il  fera  mieux.  Mais 
les  cabales  contre  les  Académies  ,  for- 
mées de  ceux  qui  ne  font  pas  nés  pour 
en  être ,  &  de  quelques  fanatiques  fubai- 
ternes ,  frondeurs  éternels ,  fe  récrie- 
ront contre  cette  vérités 

Généralemant  parlant,  les  petits  ef- 
prits  font  grands  cabaleurs ,  &  grâces  à 
l'imbecilité  humaine,  ils  tirent  un  tel 
parti  de  ce  don  accordé  en  dédomage- 
ment  de  ce  qui  leur  a  été  refufé  ,  qu'ils 
perdroient  à  l'échange  contre  le  talent 
le  plus  éminent.  Aufiî  inferent-ils  de 
Padrelfe  qu'ils  ont  à  prendre  des  en- 
tours  ,  que  tant  de  dextérité  ne  peut 
appartenir  qu'à  un  être  d'un  ordre  fupé- 
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rieur.  Le  génie  au  contraire  efl  ordi- 
nairement accompagné  d'une  hauteur 
dans  l'ame ,  qui  peut-être  eft:  le  premier 
mobile  de  cet  élan  divin  qui  entraîne 
les  efprits  fublimes.  Plus  jaloux  de  mé- 
riter Teftime  que  d'en  recevoir  le  tri- 
but en  louanges ,  ils  ne  veulent  rien 
devoir  à  des  baffeffes  :  elles  ne  coûtent 
rien  à  un  fot ,  il  eft  dans  fon  élément , 
tandis  qu'en  fe  pliant  le  grand  homme 
auroit  un  air  empruntée 

Rome  qui  recelle  dans  fon  fein  les 
reftes  précieux  de  la  magnificence  du 
peuple  le  plus  illuftre  qui  fut  jamais  , 
eft  la  feule  bonne  école  enfin ,  où  fe 
puiffe  former  un  Ârchiteéte.  Si  quel- 
quefois il  en  a  paru  ailleurs  de  célè- 
bres qui  n'avoient  point  vu  l'Italie  ,  ce 
font  de  ces  phénomènes  qui  ne  fe  mon- 
trent que  de  loin  en  loin.  Pour  enri- 
chir &  embellir  fon  imagination  ,  & 
s'épurer  le  goût ,  il  faut  beaucoup  voir. 
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Par  le  petit  nombre  de  morceaux  de 
grande  architeftare  que  nous  avons  à 
Paris ,  on  ne  peut  connoître  toute  l'é- 
tendue de  ce  genre.  La  façade  du  Vieux 
Louvre ,  le  plus  admirable  de  ceux  qui 
éxiftent  aujourd'hui  fur  la  terre  ,1e  feul 
édifice  conftruit  fous  le  règne  de  Louis 
XIV.  qui  donneroit  à  la  pofterité  une 
haute  idée  du  règne  de  ce  Prince  , 
eft  auflî  le  feul  qui  pourroit  infpirer  de 
grandes  penfées  à  un  Architecte  :  mais 
par  une  fatalité  déplorable  ,  on  en  fait 
des  critiques  abfurdes.  Il  n'a  pas  tenu  à 
de  certaines  gens  qu'on  n'abbatît  *  ce 
chef-d'œuvre  du  plus  utile  des  arts» 


*  Sous  la  Régence ,  une  Compagnie  de 
foi-difant  Architectes ,  importuna  longtems 
ïa  Cour  pour  obtenir  la  démolition  du 
Vieux  Louvre  ,  qu'elle  propofoit  comme 
avantageufe.  Il  eft  bien  dommage  que  le 
mémoire  contenant  la  demande  de  cette 
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Déjà  ils  s'applaudiffoient  il  y  a  deux 
ans ,  que  la  pluie  qui  avoit  filtré  dans 
le  corps  de  la  maçonnerie  ,  fairoic 
crouler  le  tout  à  la  première  gelée  : 
ce  malheur  n'eft  point  arrivé  par  les 
bons  ordres  qu'on  a  donnés.  Qu'euf- 
fent  dit  les  Etrangers  fi  l'on  n'eût  pré- 
venu cet  accident  ?  Les  Italiens  fe  fe- 
roient  furtout  récriés  ,  eux  qui  nous 
envient  ce  morceau  qui  fait  tant  d'hon- 
neur à  notre  talent  pour  un  art  qu'ils  fe 
piquent  d'avoir  porté  à  la  perfection. 
Il  en  eft  de  même  qui  cédant  au  mou- 
vement d'une  jaloufie  baffe  /en  font 
honneur  au  Bernin  ,  quoique  perfonne 
n'ignore  que  cet  homme  célèbre 
qui  s  eft  acquis  une  gloire  immortelle 


Compagnie  ,  fefoit  égaré.  Ce  morceau  qui 
devoit  être  curieux  parles  motifs  colorés  du 
bien  public  qu'on  y  alleguoit  ,  eût  trouvé 
fon  ufage  dans  Thiftoire  des  arts, 
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par  tant  d'ouvrages  dont  il  a  rempli 
FItalie  ,  ne  put  rien  faire  en  France 
qui  foutînt  fa  grande  réputation. 

Il  eft  plus  important  qu'on  ne  penfe 
pour  la  gloire  d'une  nation  ,  que  la 
Peinture ,  la  Sculpture ,  Y  Architecture 
&c  la  Mufique  foient  portées  au  plus 
haut  point  de  perfection  poffible.  El!es 
font  une  langue  univerfelle  y  qui  en- 
tendue des  étrangers ,  leur  donne  une 
haute  opinion  du  peuple  qui  les  cul- 
tive. Il  feroit  à  defirer  aufîi  que  les 
plus  beaux  morceaux  en  Peinture  & 
en  Sculpture  fuflent  placés  dans  des 
Eglifès  décorées  par  les  meilleurs  Ar- 
chitectes. Là  expofées  aux  regards  de 
tout  le  monde  ,  les  Artiftes  pourroient 
par  la  vue  fréquente  de  ces  objets  a  fe 
nourrir  des  idées  du  beau  :  &  la  popu- 
lace à  force  de  voir  de  belles  chofes 
expofées  à  fa  vénération ,  en  acquerroit 
infenfiblement  le  goût  ,  &  apprendrais 
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enfin  à  refpeéter  les  chefs-d'œuvres  de 
l'art ,  dont  grand  nombre  périlfent  par 
fes  mains. 

Jufques  à  préfent,  lorfqu'on  vouloir 
conftruire  quelque  édifice  public  ,  s'il 
étoit  queftion  d'une  Eglife  ,  des  Mar- 
guillers  ,  d'accord  avec  le  Curé  , 
commençoient  par  en  confier  la  con- 
ftruélion  à  celui  qui  veilloit  fur  l'en- 
tretien des  bâtimens  de  cette  Eglife.  On 
s'embarraflbit  peu  s'il  étoit  capable  : 
ceux  qui  l'avoient  mis  en  place  ne 
manquoient  pas  de  le  croire  tel.  En 
vain  quelques  connoiifeurs  qu'on  n'a- 
voir point  appelles ,  vouloient  fe  faire 
entendre  ?  l'y  vreflfe  de  l'admiration  leur 
coupoit  la  parole.  Mais  l'ouvrage  pro- 
jetté,  parvenu  à  fon  entière  exécution  r; 
le  Public  fe  réunHfoit  aux  connoiff- 
feurs  pour  fifler  le  maçon  ôc  fes  proteo 
teurs. 

On  n'a  point  à  craindre  que  PEgi.ut 
G  v 
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des  Quinze- Vingt  augmente  le  nom- 
bre de  ces  exemples.  Une  efpece  de 
concours  où  les  feuls  habiles  gens  font 
admis ,  nous  eft  un  garant  des  lumières 
de  ceux  qui  font  à  la  tête  de  cette  en- 
treprife  ,  &  des  mefures  prifes  pour 
anéantir  tout  droit  qui  n'eft  pas  fondé 
fur  la  capacité  ,  &  prévenir  les  intri- 
gues. De  differens  projets  préfentés 
par  des  Académiciens  >  plufieurs  déjà 
connus  par  une  admiration  méritée  , 
annoncent  un  choix  attendu  avec  d'au- 
tant plus  d'impatience ,  qu'il  fera  l'épo- 
que de  la  renaiifance  de  la  grande  archi- 
îeéture,  un  peu  trop  négligée  dans  ces 
derniers  tems.  On  en  fera  redevable  à 
un  itluftre  Cardinal ,  dont  le  goût  natu- 
rel pour  les  Arts  s'eft  perfectionné  d'a- 
près les  beautés  de  l'Italie. 

Que  la   reconflruftion  de  cette 
Eglife  eft  cependant  feafible  à  ceux 


fur  les  Arts  ,  ~&c.  i;y 
qui  s'intéreffent  plus  particulièrement 
au  fort  de  la  Capitale  !  Elle  renouvelle 
les  douleurs  que  leur  caufa  il  y  a  quel- 
ques années ,  l'Eglife  de  Saint  Louis , 
rebâtie  dans  l'enceinte  même  du  Lou- 
vre. C'eft  peu  pour  eux  qu'on  ait  re- 
noncé à  l'idée  d'achever  un  jour  cet 
Edifice,  qui  fur  les  plans  dreffés  pat 
l'ordre  de  Louis  XIV.  faifant  changer 
de  face  à  la  Ville  ,  eût  rendu  la  de- 
meure de  nos  Rois  fuperieure  aux  mer- 
veilles de  l'antiquité.  Le  feul  intérêt 
digne  d'occuper  les  habitans  de  Paris  » 
fait  difparoître  ces  objets  aux  yeux  de 
ces  excellens  citoyens ,  à  qui  la  con- 
fervation  de  la  perfonne  de  leur  Prince 
a  tant  coûté  de  larmes.  Cet  ancien  Pa- 
lais de  nos  Rois  négligé ,  leur  annonce 
qu'éloignés  pour  jamais  des  regards  de 
leur  Maître  ,  ils  n'auront  plus  la  dou- 
ceur d'entendre  Ci  voix  ,  &  d'être  les 
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premiers  à  y  obéir.  N'ont-ils  joui  de  cz 
bonheur  que  pour  être  condamnés  à  des 
regrets  éternels  ? 

Que  ne  cherchoit-on  un  autre  em- 
placement pour  rebâtir  Saint  Louis  ? 
Les  fauxbourgs  faint  Marcel  &  faint 
Jacques  en  auroient  offert  qui  n'euf- 
fent  pas  été  coûteux.  Les  autres  en- 
droits de  la  ville  un  peu  écartés  en 
fourniront  de  même  pour  les  Quinze- 
Vingt  ,  &  le  Roi  acquérant  leur  terrein , 
ils  en  feront  plus  riches.  Eft-il  fi  né- 
ceffaire  que  PEglife  de  cet  Hôpital  ait 
le  titre  de  Paroiffe  ,  &  ne  dépend-il 
pas  de  la  volonté  du  Prince  de  le  lui 
conferver ,  en  la  faifant  changer  de 
place  r  comme  il  peut  à  fon  gré  réu- 
nir des  Paroiffes  à  d'autres  ,  ou  retranr 
chant  *  de  celles  qui  lui  paroiffent  trop 


?  L'Eglifede  S,  Jofeph  rue  Montmartre ï 


furies  Ara  3  &c:  %fff 
étendues  ,  en  former  de  nouvelles? 

Si  le  projet  du  Louvre  toujours  pré- 
fent ,  on  eût  écarté  les  obftacles  qui 
s'oppofoient  à  fon  exécution  ,  en  y 
employant  les  fommes  confidérablcs 
que  l'on  a  dépenfées  en  differens  quar- 
tiers de  la  ville  pour  le  compte  du  Roi  ; 
ce  Palais  eût  reçu  la  perfection  que 
Louis  XIV.  vouloir  lui  donner  :&  le 
Roi  auroit  l'avantage  ineflimable  d'a- 
voir fini  ce  que  fon  Bis-ayeul  ne  put 
que  commencer. 
Les  intérêts  de  la  gloire  du  Roi  font? 

efï  fi  ferrée  pour  la  grande  affluence  des 
perfonnes  qui  la  fréquentent ,  que  ce  fe- 
roit  un  grand  fervice  à  rendre  au  Public  , 
que  de  la  rebâtir.  On  pourroit  y  employé? 
les  fonds  deflinés  à  la  reconftru&ion  de? 
Quinze- Vingt ,  &  y  annexer  cet  Hôpital 
ayee  fes  dépendances  &  fes  privilèges» 
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fi  chers  aux  François ,  que  leurs  vœux 
les  plus  ardens  n'ont  qu'elle  pour  objet. 
Ils  defireroient  que  les  plus  pompeux 
monumens  appriffent  à  la  pofterité  quel 
a  été  l'amour  des  peuples  pour  leur 
Prince.  Ils  voudroient  que  les  Poètes 
&  les  Orateurs  devenus  hiftoriens  ,  lui 
confacraflent  leurs  veilles  ;  que  la  Pein- 
ture &  la  Sculpture  ne  fuffent  occu- 
pées que  du  foin  de  multiplier  fon 
image.  Alexandre  fut  grand  ,  &  par  fes 
vertus  &  par  fes  exploits  ;  mais  c'efl  à 
la  reconnoiffance  des  arts  dont  il  étoit 
le  prote&eur  ,  qu'il  doit  fon  immor- 
talité. ! 

Il  feroit  defirable  que  les  Magiftrats 
des  villes  à  qui  cette  vérité  efl  certai- 
nement connue ,  en  fuflfent  aJTez  péné- 
trés pour  ne  concevoir  que  des  idées*  m 
proportionnées  à  la  grandeur  de  leur 
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Maître.  Croiroit-on  en  voyant  la  Place 
des  Victoires  ,  qu'elle  eft  deftinée  à 
confacrer  le  fouvenir  des  merveilles  du 
règne  de  Louis  XIV.  qui  pendant  plus 
de  quarante  ans  ,  fit  trembler  tant  de 
fois  toute  l'Europe  liguée  contre  lui  t 
Des  évenemens  fi  mémorables  ,  dont 
le  morceau  de  fonte  élevé  au  centre  de 
la  place  ,  rapelle  l'idée ,  demandoient 
fans   doute  quelque  chofe  de  plus 
vafte,&  d'une  décoration  plus  riche. 
A  l'égard  de  la  Place  de  Louis  le 
Grand  ,  elle  n'eft  à  peu  de  chofes  près 
quant  à  Y Architecture ,  qu  une  répéti- 
tion de  celle-ci. 

Cette  dernière  Place  originairement 
plus  étendue  9  étoit  de  la  dernière  mag- 
nificence :  l'art  s'étoit  épuifé  pour 
l'embellir.  Déjà  on  avoit  élevé  jufques 
au  comble  la  façade  des  bâtimens  qui 
l'entouroient  :  Louis  XIV.  comptok 
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y  loger  fa  Bibliothèque  &  Tes  Acadé- 
mies ,  lorfque  les  befoins  de  l'Etat 
ayant  obligé  ce  Prince  à  renoncer  à  ce 
projet ,  il  abandonna  la  propriété  de 
cet  Edifice  à  la  Ville,  Les  Magiftrats 
qui  la  gouvernoient  ,  dont  les  idées 
étoient  bornées  ,  partagèrent  les  ex~ 
trêmitez  du  terrain  qu'elle  occupoit , 
en  différentes  parties ,  &  les  vendirent 
à  des  particuliers.  Alors  on  rafa  fans 
pitié  ,  un  monumênt  qui  avoir  coûté 
tant  de  millions  ,  pour  conflruire  ce 
que  nous  voyons.  Peut -on  penfer 
que  dans  un  fiecle  qui  fait  tant  d'hon- 
neur à  l'humanité,  ilfe  foit  trouvé  à  la 
tête  d'une  Capitale  célèbre  par  les 
Arts  ,  des  Magiftrats  -capables  d'une 
pareille  aélion  ?  Nos  Ediles  ne  pen- 
foient  en  ce  tems-là  ,  que  comme  des 
Marchands ,  &  tout  projet  d'un  Edi- 
fice qui  m  rapprtoit  pas  le  denier  cinq;, 
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;loitfans  éxecution.  Nefe  défera-t  on 
jamais  de  ces  indignes  calculs  ?  Se  nos 
Magiftrats  cefifant  de  fe  croire  des  par- 
ticuliers ,  ne  penferont  -  ils  jamais  en 
hommes  publics  ? 

Une  Capitale  eft  à  l'Etat  ce  que  le 
Prince  eft  à  la  Nation  :  &  dès-lors  les 
dépenfes  ne  doivent  pas  être  plus  épar- 
gnées pour  l'embelliflement  de  Tune  i 
que  pour  l'entretien  de  l'autre.  Tout 
ce  qui  doit  répréfenter  la  grandeur  d'un 
peuple ,  doit  être  grand  &  digne  de  lui. 
Rien  n'eft  fi  fomptueux  que  les  Hôtels- 
de- Ville  &  les  Bourfes  de  Hollande  , 
&  rien  ne  feroit  plus  admirable  ,  fi 
avec  l'amour  des  grandes  chofes ,  ces 
Républicains  aroient  &  plus  de  goût , 
&  des  Artiftes  plus  habiles. 

Qu'on,  ne  foit  point  étonné  fi  les 
Maifons  Royales  exceptées  ,  on  ne 
voit  rien  en- "France  qui  impofe.  Les 
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projets  vaftes  au-deffus  des  forces  des 
particuliers ,  ne  peuvent  être  mis  en 
exécution  que  par  le  Public  ;  &  la 
Magiftrature  des  villes  ne  tombe  com- 
munément qu'entre  les  mains  de  per- 
fonnes  qui  s'étant  occupées  toute  leur 
vie  des  foins  de  leur  commerce  ,  n'ont 
aucune  connoiflfance  des  Arts.  N'ayant 
vu  pour  la  plupart  que  les  Edifices  que 
renferme  le  lieu  de  leur  naiffance  >  dans 
lequel  ils  ont  de  l'autorité ,  tout  projet 
qui  leur  eft  préfenté  ,  étonne  leurs  re- 
gards. D'ailleurs  étant  peu  de  tems  en 
place ,  ils  rejettent  les  entreprifes  de 
longue  haleine  ,  dont  la  confommation 
feroit  réfervée  à  leurs  fucceffeurs  ,  qui 
en  auroient  toute  la  gloire  dans  l'inf- 
cription  dont  on  charge  les  monumens 
publics.  Que  fi  des  Magiftrats  com- 
mençant un  ouvrage  qu'ils  laiflent  à 
d'autres  le  foin  d'achever  ,  l'ont  fait 
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décorer  d'un  marbre  noir  rempli  de 
leurs  noms  ;  *  ceux-ci  n'y  voyant  point 
déplace  pour  le  leur,  en  abandonnent 
la  pourfuite  pour  un  autre  qui  fera 
tout  à  eux.  Il  eft  encore  d'autres  rai- 


*  Un  de  nos  Magiftrats  qui  s'eft  le  plus 
fîgnalé  par  Ton  zele  pour  le  bien  public  3 
faute  de  lumières  &  de  goût  ,  avoitun  pro- 
jet qui  eût  fait  périr  trois  des  plus  belles 
chofes  qu'on  ait  à  Paris,  Pour  agrandir  la 
Ville  il  vouloit  détruire  le  Boulevart  &  les 

deux  Portes  Saint  Denis  &  Saint  Martin  :  & 
s* 

*ans  un  Miniftre  qui  s'y  oppofà  ,  il  en  eût 
coûté  quelques  Millions  pour  nous  priver 
de  tout  ce  que  nous  avons  de  mieux.  On  a 
détruit  à  la  vérité  les  deux  Portes  de  Sain* 
Honoré  &  de  la  Conférence  ;  mais  ces 
deux  Portes  dont  la  conftru&ion  n'avoit 
rien  que  de  petit ,  loin  de  décorer  la  Ville  > 
la  déparoient. 
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fons  pour  que  nous  n'ayons  rien  qu'en 
mignature  :  le  François  né  avide  de 
jouir  ,  eft  incapable  de  fuporter  l'at- 
tente d'une  entreprife  qui  demande  une 
fuite  d'années  ,  &  dès-lors  un  Archi- 
tecte à  qui  l'impatience  Françoife  eft 
connue,  &  qui  cependant  projette  d'en- 
gager un  particulier  dans  une  grande 
dépenfe  %  ne  préfente  que  l'appas  d'une 
médiocre  :  mais  à  mefure  que  l'exécu- 
tion tire  à  fa  fin ,  on  ne  cefle  d'ajouter 
de  nouvelles  parties ,  jufqu'à  ce  qu'en- 
fin toutes  ces  parties  difcordantes  for- 
ment un  tout  complètement  ridicule. 
D'autres  fois  pour  faire  l'épargne  d'une 
miférable  bagatelte  qu'on  veut  con- 
ferver ,  *  on  dépenfe  dix  fois  plus  pour 


*  Le  célèbre  Blondel  Archite&e  fut  char- 
gé du  foin  de  décorer  l'ancienne  Porte  de  la 
Tournelle ,  dont  on  voulut  conferver  la 
earcafTe  5  qui  n'avoit  rien  de  remarquable* 
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fauver  les  irrégularités ,  qu'il  n'en  eût 
coûté  pour  tout  abattre. 

On  fe  conduit  en  Italie  par  d'autres 
principes.  L'impatience  & l'inconftan- 
ce  font  nos  défauts  :  la  patience  &  la 
vanité  font  la  baie  du  caractère  des  Ita- 
liens. Nous  aimons  les  plaifirs  de  la 
bonne  chère,  &  tout  ce  qui  rend  la  vie 
plus  douce  &  plus  commode ,  les  équi- 
pages brillants ,  les  bijoux  &  les  amu- 
femens  de  toute  efpece  :  les  Italiens  ne 
font  cas  que  du  fafte.  Notre  luxe  eft 
dans  les  chofes  fragiles  qui  coûtent 
Deaucoup ,  &  durent  peu  ;  les  Italiens 
au  contraire  n'aiment  que  ce  qui  eft 
durable.  Les  Romains  furtout ,  la  tête 
remplie  de  la  grandeur  des  anciens  Mai- 


Il  convenoit  que  ce  replâtrage  dans  lequel 
il  avoit  épuifc  tout  fon  art ,  pour  ne  rien 
Faire  d'excellent ,  avoit  plus  coûté  à  la  Ville 
qu'une  conftruâion  à  neuf. 
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très  du  monde ,  dont  à  chaque  inftant 
tout  leur  retrace  l'idée  >  croient  de 
bonne  foi  que  le  fang  de  ce  peuple  de 
Rois  coule  encore  dans  leurs  veines  , 
&  s'imaginent  être  la  première  nation 
de  l'univers.  Gonflés  de  cet  orgueil  , 
ils  n'enfantent  que  des  projets  ,  qui 
leur  exagèrent  leur  excellence  ^  &  les 
entretiennent  dans  cette  illufion.  Trop 
peu  puiflans  pour  voir  la  fin  de  leurs 
entreprises,  ils  fe  repofent  fur  leurpo- 
fterité  du  foin  de  leur  accompliffement , 
&  la  vanité  des  enfans  achevé  ce  que  la 
vanité  des  pères  avoit  commencé.  Ceft 
ainfi  que  l'Italie  s'eft  remplie  de  Palais , 
oui  trop  vaftes  pour  la  fortune  de  ceux 
qui  les  habitent ,  n'offrent  aux  yeux 
qu'une  pompeufe  folitude.  Ainfî  les 
Papes,  Princes  peu  riches ,  ont  embelli 
leur  Métropole  d'édifices  qu'on  ad- 
mire. On  les  a  vu  ofer  concevoir  le 
projet  de  l'Eglife  de  Saint  Pierre  \ 
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Temple  le  plus  fomptueux  qui  foit  au- 
ourd'hui  dans  l'univers  ;  &  après  deux 
:ens  ans  de  perfévérance  en  venir  à 
)out.  Voilà  comme  à  jamais  ils  ont 
Enrichi  la  ville  de  Rome  par  le  con- 
:ours  des  voyageurs  qui  attirés  en  Ita- 
ie  par  la  réputation  de  ces  ouvrages 
nagnifiques  ,  y  abordent  de  toutes 
•arts  pour  y  laiffer  leur  or ,  &  rem- 
-ourfer  les  Italiens  au  centuple  des  frais 
mmenfes  que  ces  riches  monumens 
>nt  coûté  à  élever. 
La  France  plus  riche  par  la  fertilité 
e  fon  fol,  par  le  génie  induftrieux  de 
;s  peuples ,  fa  fituation  heureufe  pour 
n  çrand  commerce  ,  &  le  cara&ere 
imable  de  fes  habitans ,  paroît  au  pre- 
mier coup  d'oeil  n'avoir  pas  befoin  des 
îêmes  moyens  pour  exciter  la  curio- 
té  de  l'étranger  ,  &  ne  doit  cepen- 
ant  point  les  négliger.  En  bonne  po- 
tique  il  ne  faut  rejetter  aucun  des 
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moyens  qui  peuvent  ouvrir  de  nou 
velles  portes  aux  richeffes  étrangères 
L'abord  des  voyageurs  en  eft  un  qu 
illuftre  le  peuple  qui  fçait  piquer  leu 
curioiité.  Ce  font  eux  qui  portent  dan 
les  régions  les  plus  lointaines  ,  1; 
gloire  des  nations  qu'ils  ont  vûes.  L 
nôtre  que  nous  ménageons  fi  peu,  n'e; 
fouffrira-t-elle  pas  ,  lorfque  rendus  ; 
leurs  concitoyens,  ils  publieront  qu 
dans  un  pays  où  le  Prince  fait  fleurir  le 
arts ,  on  ne  trouve  chez  les  particulier 
les  plus  opu!ens,aucuns  des  ouvrages  d 
nos  Grands  Maîtres  ;  qu'à  la  place  de 
figures  de  marbre  qui  devroient  em- 
bellir leurs  jardins,  on  n'y  voit  que  de 
terres  cuites ,  d'un  goût  barbare  ?  Qu 
dira-t-ondenous  quand  ils  apprendron 
que  nos  Eglifes  ,  ainfi  que  les  autre 
édifices  publics  ,  n'ont  rien  de  remar- 
quable ?  Ne  blamera-t-on  pas  notre  in- 
différence pour  les  arts }  s'ils  viennent  i 

parle 
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parler  de  nos  grands  Dramatiques ,  les 
Corneilles ,  les  Molieres ,  les  Racines , 
les  Crebillon  ?  Pourra-t-on  croire  que 
notre  mépris  pour  leurs  pièces  deThéâ- 
tre  ,  aille  jufques  à  les  faire  jouer  dans 
des  endroits  d'un  accès  fi  difficile ,  fi 
ferrés  ,  fi  incommodes  ,  qu'en  tout  , 
leur  afpeét  n'eft  comparable  qu'à  une 
prifon  ?  La  répréfentation  des  chefs- 
d'œuvre  de  ces  hommes  immortels  , 
qui  font  autant  d'honneur  à  la  France 
que  les  Condés  ,  les  Turennes  ,  les 
Colbert  ,  &  les  Richelieu  ,  répond 
auflî  peu  à  leur  excellence  :  tant 
on  néglige  d'obferver  les  coutu- 
mes du  tems.  On  y  voit  Pompée  Se 
Sertorius  en  manchettes  &  en  cha- 
peaux ;  la  tête  couverte  d'une  énorme 
perruque  ;  le  vieux  Lufignan  Pvoi  de 
Jerufalem ,  &  Gufman  en  habit  à  la 
mode ,  anéantir  par  de  pareils  anachro- 
niques l'illufion  du  Théâtre.  Ne  fouf- 
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fre-t-elte  pas  d'ailleurs  affez  de  la  foule 
des  fpeétateurs ,  qui  confondus  pêle 
mêle  avec  les  aéteurs ,  étouffent  le  jeu 
de  Paélion ,  &  détruifent  tout  fon  effet. 

N'eft-il  pas  déplorable  que  dans  la 
plus  grande  ville  de  l'Europe ,  on  ait 
tine  Salle  pour  le  fpedhcle  de  l  Opera, 
telle  que  la  nôtre ,  tandis  qu'on  en  voit 
une  à  Parme,  qui  par  fon  immenfité  , 
étonne  les  regards  f  Seroit-il  impoflible 
de  nous  procurer  le  même  avantage  ? 

La  démolition  de  l'hôtel  de  Soiffons 
offre  pour  l'Opéra  le  plus  bel  empla- 
cement ,  tant  pour  fa  pofition  qui  eft  au 
centre  de  la  Ville ,  que  par  le  nombre 
des  rues  qui  y  aboutirent.  Jufques  à 
préfent  on  a  fait  bien  des  projets  pour 
ce  fpe&acle  :  qu'il  foit  permis  aujour- 
d'hui d'en  propofer  un ,  que  le  defir  de 
l'utilité  publique  a  infpiré  ,  &  qui  du 
moins  à  cet  égard  eft  digne  de  quelque 
attention. 
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Paris  eft  de  toutes  les  villes  de  l'Eu- 
rope celle  où  il  y  a  le  plus  d'équipages  ; 
la  nature  du  climat  obligeant  à  cette 
dépenfe  ,  tout  homme  qui  avec  une 
fortune  un  peu  aifée  va  beaucoup  dans 
le  monde  ;  &  l'Opéra  eft  de  tous  les 
fpe&acles  le  plus  fréquenté  par  ceux  de 
cet  état. 

Jamais  on  ne  parviendra  à  empê- 
cher les  inconvéniens  qu'entraîne  après 
foi  un  fi  grand  concours  de  perfonnes 
y  arrivant  en  voiture,  &  à  le  même 
heure ,  fi  les  entrées  de  ce  fpe&acle  font 
placées  fur  la  même  ligne.  En  vain  fera- 
r- il  annoncé  par  une  place  d'une  grande 
étendue  :  les  caroffes  venant  à  fe  croi- 
fer  de  tous  côtés  en  y  abordant  ,  il  y 
aura  des  obftacles  qui  n'occafionnenc 
que  trop  d'accidens. 

On  préviendroit  les  uns  &  les  autres 
fi  la  Salle  de  l'Opéra  étoit  ifolée  ,  ce 
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qui  n'eft  praticable  que  dans  un  empla- 
cement tel  que  celui  de  l'hôtel  de  Soif- 
fons.  Tout  fon  terrain ,  y  compris  quel- 
ques maifonscontigues  donnant  dans  la 
rue  des  Boucheries ,  ne  formant  qu'un 
grand  efpace ,  on  y  éleveroit  au  centre 
un  corps  de  bâtiment  carré  à  l'ufage 
de  TOpera. 

Ce  bâtiment  percé  de  deux  portes 
à  chaque  face ,  feroit  entouré  au  rès  de 
chauffée  ,  d'un  periftile  foutenu  par 
trois  rangs  de  colonnes  en  double  gal- 
lerie ,  à  voûte  plate.  A  la  faveur  des 
entrées  &c  iffues  ouvertes  dans  les  an- 
gles rentrants  qui  termineroient  l'ex- 
trémité des  galleries  extérieures  ,  les 
caroffes  ayant  un  accès  facile ,  y  per- 
ceroient  à  couvert. 

De  ces  quatre  galleries  ,  les  deux 
des  côtés  oppofez  feroient  deftinçes 
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.  au  paflage  des  voitures  ,  &  les  deux 
autres  aux  gens  de  pied.  Quant  à  la 
Livrée  ,  qui  à  la  porte  de  l'Opéra 
tous  les  jours  expofée  aux  injures  de 
l'air  ,  court  le  rifque  d'être  écrafée , 
elle  trouveroit  un  afile  fous  la  féconde 
gallerie  qui  regneroit  autour  du  bâti- 
ment. 

Ce  même  periftile  d'une  fi  grande 
utilité  pendant  les  tems  orageux  ou  de 
pluie ,  fréquens  à  Paris  ,  auroit  encore 
fon  ufage  pendant  les  beaux  jours.  La 
platte-forme  qui  s'éleveroit  au-deflfus  , 
feroit  un  lieu  de  promenade  pour  ceux 
qui  arrivant  de  trop  bonne  heure  à 
l'Opéra,  voudroient  prendre  l'air  avant 
qu'il  commençât,  &  même  pendant  la 
répréfentation  :  &  quant  aux  équipages, 
fans  gêner  perfonne,  ni  interrompre  la 
circulation  de  la  Ville ,  ils  pourroient 
fe  ranger  dans  le  grand  efpace  qui  cn- 
tourerok  la  S^lle. 
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Une  Salle  conftruite  fur  ce  pîan? 
procurant  un  abord  aifé  ,  &  mettant 
à  l'abri  des  incommodités  inféparables 
de  la  fréquentation  du  fpeélacle ,  doit 
Béceffairement  multiplier  le  nombre 
des  fpeéfoîears. 

On  fçait  que  la  Salle  de  l'Opéra  trop 
ferrée  pour  les  répréfentations  du  Ven- 
dredi y  eft  trop  étendue  pour  celles  des 
autres  jours.  On  ne  peut  donc  fe  paflfer 
d'avoir  deux  Salles  féparées  par  un 
grand  veftibule  ou  foyer  qui  leur  feroic 
commun  ;  l'une  fort  vafle  ,  *  &  l'autre 

*  Les  places  le  moins  chères  font  à  l'O- 
§>era  de  quarante  fols.  Il  eft  néceiîàire  d'y 
en  avoir  de  la  moitié  de  ce  prix,  aux- 
quelles on  deftineroit  ce  qu'on  appelle  vul- 
gairement le  Paradis  Telles  feroient  rem- 
plies par  ceux  que  l'état  de  leur  fortune 
oblige  à  chercher  l'épargne.  Ils  s'abftiennent 
fouvent  du  fpeâacle  ,  parce  que  la  dépenfe 
en  eft  au-deffus  de  leurs  facultés  \  ainfi  on 
étendrait  le  goût  des  Arts# 
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beaucoup  moindre.  Si  rien  ne  donne 
plus  de  dégoût  pour  un  fpeétacle  que 
de  courir  le  rifque  de  n'y  point  trou- 
ver de  place  ou  d'être  trop  prefle  j  rien 
auffi  ne  le  dépare  tant  que  de  le  voir 
dégarni  ;  l'ennui  faifit  ,  on  déferte. 
Cette  dernière  Salle  dont  on  parle  , 
ferviroit  encore  à  éxercerles  perfonnes 
des  deux  fexes  qui  fe  deftinent  au 
Théâtre. 

On  doit  s'attendre  à  des  objections. 
On  oppofera  peut-être  que  dans  un 
lieu  auflî  vafte  ,  la  figure  de  l'A&eur 
décroît,  fa  voix  fe  perd,  &  le  jeu  de 
fon  vifage  s'efface  aux  yeux  des  per- 
fonnes placées  dans  l'éloignement  , 
dont  la  vue  fouffre.  A  tout  cela  on  ne 
répond  qu'un  mot  :  dans  la  Salle  de 
Parme,  la  plus  belle  de  l'Europe  ,  qui 
eft  d'une  largeur  &  d'une  profondeur 
extraordinaire ,  on  ne  perd  rien  de  ce 
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qui  fe  dit  fur  le  Théâtre  ;  &  quoique 
celui-ci  {bit  fort  exhaufle  ,  la  taille  de 
l'Afteur  ne  reçoit  aucun  déchet.  Ce 
double  prodige  eflun  effet  de  l'Art  , 
dont  tout  Archite&e ,  profond  Géo- 
mettre ,  connoît  les  moyens.  Ce  triple 
inconvénient  peut  encore  être  prévenu 
par  une  forme  fpherique  ,  qui  rappro- 
chant prefque  également  toutes  les  lo- 
ges du  Théâtre ,  des  feuls  fpeéfateurs 
formerok  un  magnifique  fpeétacîe. 

Alors  on  pourrok  donner  au  jeu  de 
nos  Opéra  ,  dont  les  fujets  favorables  à 
la  mufique ,  fourniffent  des  momens  Ci 
agréables  à  la  vue  ,  une  pompe  bien 
fupérieure  à  celle  qu'on  vante  dans  les 
Opéra  d'Italie.  Avec  l'avantage  des 
meilleures  pièces  ,  nous  aurions  facile- 
ment fur  les  Italiens  celui  de  la  répre- 
fentation ,  pour  peu  que  les  Admi- 
niftrateurs  d'un  fpeclacîe  fi  impor- 
tant voulurent  par  leurs  foins  ,  ré- 


fur  les  Arts  ,  &c.  1 77 

Jtftidfe  aux  intentions  de  la  Cour. 

Pour  y  parvenir,  il  faut  ne  confier 
le  foin  des  décorations  qu'à  un  homme 
du  mérite  de  Servandoni  :  *  les  bien 
éclairer  :  faire  revivre  dans  les  habits 
des  Afteurs  ,  .Pancienne  magnificence 
que  l'avarice  en  a  bannie  ,  &  ou  l'on  a 
fubftitué  le  clincant  en  placage,  l'or  & 
l'argent  imprimé ,  aux  riches  broderies. 
On  doit  avoir  un  tailleur  qui  ait  du 


*  Quand  on  a  le  bonheur  de*pofTeder  un 
Décorateur  de  Tordre  de  Servandoni,  &  un 
Tailleur  né  avec  autant  de  goût  que  Peron- 
net ,  pour  chercher  à  conferver  ce  qu'ils 
ont  fait ,  il  eft  bon  d'avoir  un  regiftre  dans 
lequel  font  peintes  les  décorations  dont  on 
s'eft  fervi  dans  chaque  Opéra  ,  avec  leur 
plan  ,  profil  &  proportions ,  ainfî  que  les 
machines.  Il  faudroit  avoir  pareillement  le 
deffein  coloré  des  habits  :  par-là  on  fe  met- 
troit  à  l'abri  de  ce  que  fait  foufTrirla  difette 
d'habiles  gens  en  ce  genre. 
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goût ,  &  quelque  connoiflance  du  defc 
fein  ,  dirigé  par  un  Peintre  homme 
d'efprit  i  &  verfé  dans  les  ufages  des 
nations ,  en  tous  les  tems  :  car  à  cet 
égard,  l'Opéra  eft  de  tous  les  fpeéta- 
cles  le  plus  faux.  Ne  ferok-il  pas  du 
devoir  d'un  Directeur  de  propofer  des 
Tecompenfes  à  ceux  qui  préfenteroient 
des  fujets  ;  d'en  faire  chercher ,  s''oppo- 
fèr  à  leur  enlèvement ,  &  de  former  des 
Ecoles  ?  N'eft-il  pas  jufte  auffi  de  four- 
nir une  fubfiftance  à  ceux  qui  y  font 
admis  ?  Si  les  exerçant  au  jeu  du  Théâ- 
tre, on  ne  les  faifoit  paroître  aux  yeux 
du  Public  qu'à  demi  formés ,  on  épar- 
gnerait à  celui-ci  une  fuite  continuelle 
de  dégoûts  :  car  fon  piaifir  efï  toujours 
corrompu  par  l'apparition  de  quelque 
perfonnage  ,  condamné  pendant  dix  ans 
à  débuter  tous  les  jours.  Mais  ce  n'efl 
pas  afîez  que  d'avoir  d'excellens  Ac- 
teurs ,  il  faut  ,fe  mettant  au-deffus  de 
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kurs  caprices ,  fçavoir  les  forcer  à  faire 
leur  devoir.  * 
Pourquoi  ne  pas  augmenter  le  falaire 


*  InterefTer  l'homme  à  l'exactitude  pour 
fes  devoirs ,  eft  la  manière  la  plus  fure  &  la 
plus  connue  de  les  lui  faire  remplir.  Le  Pu- 
blic feroit  mieux  fervi  par  lesA&eursde 
l'Opéra  ,  ii  augmentant  les  gratifications 
d'un  tiers  en  fus  ,  on  les  leur  payoit  par  ré- 
prefentation  :  &  que  lorfqu'un  Adeur  man- 
que ,  on  donnât  à  Ton  doubleur  avec  la  gra- 
tification qui  lui  eft  due ,  celle  qu'auroit 
reçu  Pa&eur  qu'il  remplace.  Les  principaux 
Adeurs  devenus  les  arbitres  de  la  fortune 
d'un  Directeur  ,  perdroient  enfin  le  droit 
qu'ils  Ce  font  arroges  de  le  ruiner  ,  &  de 
faire  tomber  tout  ouvrage  dont  l'Auteur 
leur  déplaît  :  on  ne  les  verreit  plus  refufer 
de  rôles,  ou  les  quitter.  Quant  aux  doubles, 
lorfqu'ils  ne  font  point  employés  dans  la 
pièce ,  ils  devroient  félon  l'ancien  ufage  , 
chanter  dans  les  chœurs.  L'augmentation 
fdes  gratifications  eft  en  indemnité  des  pér- 
il Vj 
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des  Auteurs  f  On  les  engageront  à  fe 

vouer  *  à  ce  fpeétacle.  Donner  fbuvent 


tes  que  feroient  les  Aâeurs  dans  le  cas  de 
maladie  ,  n'étant  pas  jufte  de  punir  ceux, 
qui  ne  font  que  malheureux. 

*  Un  des  grands  inconvéniens  où  Ton  eflr 
d'éloigner  autant  que  faire  fe  peut  les  nou- 
veautés qu'on  pré/ente ,  eft  qu'un  Poète  & 
un  Mufîcien  quipendant  le  cours  de  leur 
vie,  pourroient  gratifier  le  Public  de  vingt 
ouvrages,  épouvantés  à  la  vue  des  obflacles 
qu'ils  auroient  à  vaincre  pour  parvenir  à  les 
faire  jouer ,  abandonnent  ce  genre  ,  ou  n'y 
donnent  que  la  plus  petite  partie  de  leur 
tems.  Ainfî  on  fe  prive  volontairement  des 
trois  quarts  des  avantages  qu'on  pourrol* 
retirer  de  leurs  talens.Les  Auteurs  font  d'ail- 
leurs trop  mal  payés  :  le  fuccès  le  plus  corn- 
piet  ne  vaut  à  un  Poët^  que  deux  mille 
francs  ,  &  on  doit  fentirque  fe  rendant  cau- 
tion du  mérite  de  fon  Mulîcien  ,  rarement 
le  voit-on  faire  une  pareille  recette,  Indé- 
f  endament  delà  rétribution  dont  nous  par- 
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(les  nouveautés ,  &  ne  jamais  épargner 
la  dépenfe  ,  *  eil  le  moyen  le  plus 
fer  d'enrichir  la  caiffe  de  l'Opéra.  Oa 
itriteroit  la  curiofité  du  Public, tou- 
jours prêt  à  fe  défaire  de  Ton  argent  en 
faveur  de  qui  fe  charge  de  Famufer  ;  & 
le  nombre  des  ouvrages  confacrés  & 


Ions ,  les  Poètes  avoient  du  tems  de  M.  Je 
Lully ,  mille  francs  pour  le  livre  de  leurs  pa*- 
roles ,  que  l'Académie  Royalie  de  Mu/ïque 
vendoit  déjà  à  fon  profit.  L'Académie  s'eft 
maintenue  dans  fes  droits ,  &  les  Auteurs 
ont  perdu  les  cent  piftoles.  Alors  on  faifort 
plus  avec  mille  écus  qu'on  ne  fait  actuelle- 
ment avec  fîx  mille  francs. 

*  Ces  depenfes  ne  font  jamais  perdues;cn 
cas  de  chûte  de  la  part  de  l'ouvrage  qui  lès 
a  occafionnées ,  elles  reffervent  à  d'autres 
Mais  avant  que  de  mettre  un  ouvrage  d'un 
fuccès  douteux,  on  devroit  en  préparer  un 
d'une  réuffite  confiante,  &  qui  fur  le  champ 
remplaceroit  le  premier  s'il  venoit  à  tom- 
ber :  de-là  point  de  Yuide  dans  la  caiffe^. 
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multipliant ,  les  anciens  ne  fe  montré- 
roient  plus  rarement ,  que  pour  aller 
plus  longtems.  Il  ne  ferok  pas  moins 
effentiel  d'épargner  aux  amateurs ,  l'en- 
nui de  revoir  des  pièces  qui  ufées  pen- 
dant Pété ,  ne  lui  font  rendues  en  hi- 
ver qu'avec  les  doubles.  Qu'y  au- 
roit-il  de  fingulier  de  faire  paroître 
prefque  en  même-tems  une  Tragédie 
pour  les  Dimanches  &  les  Vendredis  * 
&un  Ballet  pour  les  deux  autres  jours 
de  répréfentation  ? 

De  combien  de  genres  inconnus  PO- 
pera  n'eft-il  pas  fufceptible  !  Que  de 
chofes  n'y  verroit-on  pas ,  fi  loin  de 
refferrer  les  Arts  dans  des  bornes  (î 
étroites ,  on  en  étendoit  la  carrière  ? 
Les  tréfors  de  l'imagination  font  iné- 
puifables  :  mais  pour  accumuler  il  ne 
faut  pas  moins  de  foins  à  conferver  qu'a 
acquérir.  Ici  tout  aucontraire  une  chofe 
ne  plaît  qu'au  dépens  d'une  autre  qui  a 
çeifé  de  plaire  :  fi  l'on  adopte  le  Ballet* 
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en  rejette  la  Tragédie.  Le  Public  m» 
conféquent  ,  veut  des  nouveautés ,  Se 
n'en  veut  pas  :  il  les  accueille  un  jour  , 
&  les  exclut  un  autre.  Toujours  pré- 
venu contre  qui  ofe  fe  montrer  à  fes 
yeux  ,  il  ne  lui  fait  effuyer  mille  dé- 
goûts que  pour  en  faire  enfuite  une 
idole.  Eft-il  donc  de  toute  impoffibi- 
lité  d'eflimer  Lully,  fans  dégrader  Ra- 
meau ?  Et  ne  peut-on  faire  cas  de  ce- 
lui-ci ,  fans  refufer  fon  admiration  à 
l'autre  ?  Quelle  bifarrerie  ,  quelle  inju- 
fiiee  !  Il  eft  differens  talens ,  différent 
caraéteres  :  on  doit  admettre,  on  doit 
aimer  tout  ce  qui  eft  eftimable.  Nous 
avons  encore  des  hommes  excelkns*- 
ils  font  nés  pour  notre  bonheur  :  met- 
tons le  tems  de  leur  travail  à  profité 
arrachant  les  ronces  qui  embarraffent  la 
•lice  qu'ils  parcourent  ,  verfons  des 
fleurs  au-devant  de  leurs  pas ,  &  lait 
fons  aux  détracteurs  du  fiécle  ,  la  trifle 
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confolation  de  traîner  par  tout  l'ennui 
dont  ils  accablent  les  autres. 

Pour  en  revenir  au  projet  de  l'O- 
péra ,  dont  on  s'eft  un  peu  écarté ,  de 
tous  les  moyens  décroître  fes  richef- 
fes ,  le  Bal  efl  le  plus  fur  &  le  moins 
coûteux.  Mais  fi  l'on  veut  y  attirer  une 
grande  affluence  de  monde,  il  faut  éxci- 
tant  la  curiofité  de  ceux  même  qui 
n'ont  aucun  goût  pour  ce  genre  d'amu* 
fement ,  que  le  lieu  où  il  fe  donne  5  infi- 
niment plus  vafle ,  étonne  par  mag* 
nificence.  Que  l'on  vante  tant  qu'on 
voudra  la  beauté  du  Bal  de  l'O- 
péra ,  de  tels  éloges  ne  font  prodH 
gués  que  par  des  perfonnes  qui  totale^ 
ment  privées  d'imagination ,  ne  fe  dou^ 
tent  point  de  tout  ce  qu'on  peut  faire 
en.  ce  genre.  S'ils  avoient  vu  la  der- 
nière Salle  de  Bal  confiante  dans  lar 
eour  de  l'Hôtel- de- Ville  9  &:  les  fuper^ 
fces  fêtes  que  le  Roi  a  données  dans  fè$ 
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appartenons  à  Verfailles  ,  l'objet  de 
leur  admiration  deviendroit  pour  eux 
un  objet  de  mépris.  Le  fpeéhcle  de  !a 
gallerie  éclairée  &  remplie  de  man- 
ques ,  revu  cent  fois  ,  feroit  toujours 
nouveau. 

La  curiofité  de  voir  le  Bal  de 
l'Opéra  ,  ne  fera  jamais  payée  à  un 
homme  de  goût ,  quand  on  emploiera  à 
cet  ufage  la  Salle  du  fpeftacie  ,  aufli 
incommode  par  fes  entrées ,  que  par 
l'inégalité  de  fon  plancher.  La  partie 
du  Théâtre  étant  différente  du  refle  , 
le  coup  d'œil  qui  n'eft  point  un  n'a  rien 
de  neuf.  On  pourroit  à  la  vérité  lui  faire 
changer  totalement  de  forme ,  en  la  dé- 
montant comme  celle  de  Verfailles. 
Mais  cette  magnificence  digne  d'un 
Monarque,  feroit  fujette  à  des  incon- 
véniens.  Les  décorations  de  cette -eP- 
pece  demandent  de  grandes  répara- 
tions >  &  bientôt  l'avarice  de  quelque 
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Dire&eur  cherchant  l'épargne  ,  ou  à 
faire  de  l'argent  ,  fupprimeroit  le  tout, 
pour  y  fubftituer  quelque  chofe  à  meil- 
leur marché. 

En  un  lieu  tel  que  F  Opéra ,  il  faut 
un  monument  qui  ferve  à  fixer  fous 
les  yeux ,  Pétat  des  Arts  &  de  la  puif- 
fance  de  la  nation  dans  le  tems  'de 
fa  con&ruétion  ;  que  les  embeliffe- 
mens  de  ce  morceau ,  totalement  dif- 
femblables  de  ce  qui  a  déjà  paru  ,  ne 
laiffent  rien  à  defirer  ;  &  que  les  idées 
en  foient  nobles  &  galantes.  On  doit 
chercher  à  éblouir  la  vue  fans  cepen- 
dant la  fatiguer  :  ce  qui  n'eft  pratiquable 
qu'en  multipliant  la  lumière  accrue  par 
les  reflets  que  rend  le  poli  des  mar- 
bres ,  bien  plus  doux  que  ceux  qui 
émanent  des  glaces ,  fi  enchanterefies 
dans  une  demeure  ,  mais  peu  dignes  de 
fe  montrer  dans  un  édifice  confacré  à 
i'ufage  du  Public. 


fur  les  Arts  ,  &c.  187 

Le  lieu  affedé  au  Bal  de  l'Opéra  ne 
peut  avoir  moins  de  cent  pieds  de  lon- 
gueur ,  fur  foixante  de  large*  Décoré 
d'un  ordre  Corinthien  en  pilalires  can- 
nelés ,  avec  des  bafes  &  des  frifes  do- 
rées ,  les  marbres  de  la  couleur  la  plus 
riante  *  devroient  y  briller  de  toutes 
parts.  On  interromproit  la  monotonie 
qu'entraîneroit  après  foi  la  répétition 
du  même  objet  ,  par  des  niches  defti- 
nées  à  recevoir  des  figures  de  la  main 
de  nos  grands  Sculpteurs ,  &  par  des 
croifées  à  bailuftres  pour  les  Muficiens » 
portées  fur  des  bas-reliefs  dorés.  Au- 
deflfus  des  deux  portes  d'entrées ,  per- 
cées vis-à-vis  l'une  de  l'autre  aux  bouts 


*  Avec  le  (ecret  de  teindre  le  marbre 
blanc  ,  qu'on  trouve  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences ,  il  prend 
telle  couleur  que  Ton  veut  ?  &  le  tems  ne 
peut  rien  pour  l'altérer. 
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de  la  Salle  ,  s'éleveroient  deux  ricîies 
tribunes  pour  le  Roi  &  pour  la  Reine , 
foutenues  par  des  cariatides,  Quatre 
portes  femblables ,  ouvertes  dans  les 
deux  faces  de  longueur ,  conduiroienc 
à  pareils  nombres  de  buffets.  On  fai- 
roit  enfin  régner  autour  de  ce  lieu 
trois  rangs  de  gradins  en  amphithéâ- 
tre y  avec  double  rangée  de  bancs  à  cha* 
cun  ,  fur  lefquels  plus  de  deux  mille 
perfonnes  trouveroient  à  s'affeoir.  Ce 
morceau  dont  on  ne  fut  que  crayonner 
1'efquifle,  exécuté  par  nos  habiles  Ar- 
chitectes qui  en  embeliroient  l'idée >  Se 
enrichi  d'une  voûte  peinte  par  nos  Ar- 
tiftes ,  feroit  vraiment  digne  de  la  Ca- 
pitale de.  la  France  ,  àpréfentla  mai- 
trèfle  des  Arts. 

Quelque  lenfé  que  paroifle  ce  pro- 
jet, il  aura  cependant  pour  frondeurs  les 
gens  à  vues  courtes ,  qui  n'ont  rien  vu , 
ne  peuvent  rien  voir  ,  &  qui  pen^ 
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^ent  eux  feuls  compofer  le  Public. 
Quelques  uns  de  nos  Bourgeois  ne 
manqueront  pas  auffi  de  fe  récrier  fur 
l'énormitéde  ladépence.Reflerrés  dans 
les  bornes  étroires  de  leur  petite  fortu- 
ne ,  occupés  des  bas  détails  de  leur  mé- 
nage, ils  voudroient  qu'un  Etat  fe  gou- 
vernât avec  cet  efprit  d'œconomie ,  qui 
anime  toutes  leurs  adlions.  Lorfque 
cependant  le  Duc  de  Parme  &  d'autres 
Princes  infiniment  moins  puiflfans  que 
la  France,  ont  dépenfé  en  pareille  occa- 
fion  un  ou  deux  millions,  la  Capitale  du 
Royaume  peut  fans  s'incommoder  en 
employer  fix  ou  fept  au  même  ufage.* 


*  Louis  XIV.  voulant  donner  un  carou- 
fel,  demanda  à  M.  Coibert  cent  mille  écus. 
Le  Miniftre  allégua  Fexor^itance  de  la 
fomme  ,  les  difficultés  de  la  trouver  ,  & 
ayant  de  répondre  li  la  chofe  étoit  pratica- 
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Cette  fomme  fidellement  adminiftrée 
fuffira  &  au-dela,tant  pour  l'acquifition 
du  terrain  &  de  quelques  maifons ,  la 
plupart  tombant  en  ruine,  que  pour 
la  conftruétion  du  bâtiment.  La  Ville 
peut  être  chargée  de  cette  entreprife  j 


ble ,  fupplia  le  Roi  de  lui  accorder  huit 
jours.  A  l'expiration  de  ce  terme  M.  Col- 
bert  répréfenta  qu'une  féte  de  cent  mille 
écus  n'étant  pas  digne  d'un  fî  grand  Mo- 
narque ,  il  falloit  y  dépenfer  deux  mil- 
lions. Le  Roi  fin-pris,  rappella  à  M.  Col- 
bert  Tes  objeâions  ,  &  celui-ci  expefà  Ton 
projet.  Il  fut  reçu  ,  &  dès  ce  jour  même  les 
Aydes  &  Gabelles  étant  mifes  en  régie ,  tou- 
tes les  gazettes  ne  parlèrent  que  du  Caron- 
fèl  &  de  Tes  préparatifs.  Les  Etrangers  ac- 
coururent ,  le  Caroufel  fe  différa  ,  &  àplu- 
iîeurs  reprifes.  La  fête  fut  enfin  donnée , 
elle  coûta  lesMeux  millions ,  &  les  Aydes  & 
Gabelles  en  avoient  rapporté  trois  d'ex- 
traordinaires. 
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on  peut  former  une  Compagnie  :il  efl: 
encore  d'autres  moyens  d'en  venir  à 
bout.  Mais  de  quelque  façon  qu'on  s'y 
prenne  ,  elle  fera  la  fortune  de  ceux 
1  qui  en  feront  les  fonds ,  foit  par  le 
produit  du  Spectacle  &  du  Bal ,  qui  au 
moins  doubleroit  ;  foit  par  le  revenu 
qu'on  pourroit  tirer  de  la  place  qui 
regneroit  autour  de  l'édifice. 

La  dépenfe  qu'on  propofe  efl  gran- 
de  ,  mais  n'exedant  pas  nos  forces,  elle 
I  auroit  le  fort  des  Académies  ,  qui 
I  fans  être  à  charge  à  l'Etat ,  font  un  fi 
grand  honneur  au  Roi.  Et  de  quelle 
utilité  ne  feroit  pas  celle-ci  pour  les 
peuples,  par  la  plus  grande  affluance 
d'Etrangers  qu'elle  appelleroit  dans  la 
Capitale  ?  La  confommation  des  den- 
rées &  des  marchandifes  y  devenant 
plus  grande  ,  l'artifan  étant  plus  occu- 
pé ,  les  fpeétacles  plus  fréquentés  ,FeP« 
pece  ayant  un  cour  plus  vif ,  il  fe  feroit 
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plus  d'affaires ,  les  revenus  du  Roi  aug- 

menteroient. 

C'eft  en  conféquence  de  ces  princi- 
pes que  les  Vénitiens  n'oubliant  rien 
de  ce  qui  peut  accroître  la  réputation 
de  leur  Carnaval ,  &  les  amufemens  de 
leur  Ville  pendant  ce  rems  ,  y  entre- 
tiennent alors  plufieurs  Opéra.  L'Etat 
ne  fait  les  avances  néceffaires  pour  les 
mettre  fur  pied  ,  qu'à  delfein  de  met- 
tre un  impôt  fur  la  curiofité  de  l'Etran- 
ger. Cet  impôt  toujours  bien  payé,eft 
rendu  dans  les  coffres  de  la  République, 
en  partie  par  les  Douanes,  &  en  par- 
tie par  la  main  des  peuples  qui  l'ayant 
perçu,  fe  font  enrichis.  La  recette  de 
nos  trois  fpeéfocles  n'eft  par  année 
qu'un  objet  d'environ  neuf  cens  mille 
francs  :  mais  cette  fomme  multipliée 
dans  fa  circulation ,  monte  au  bout  de 
Tan  à  des  centaines  de  millions.  Ainfi 
les  bagatelles  deviennent  considérables. 

Tout 
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Tout  en  ce  bas  monde  eft  richeffe  ,  & 
jufqu'au  plailîr  ,  la  première  &  la  plus 
.prétieufe  de  toutes  :  c'eft  lui  qui  met 
l'univers  en  mouvement. 

Si  nos  fpeétacles  étoient  plus  magni- 
fiques ,  bientôt  il  ne  feroit  plus  ques- 
tion du  Carnaval  de  Venife.  Nous 
avo^  fur  ces  Républicains  des  droits 
de  préférence.  Les  portes  de  leurs  mai- 
Tons  font  toujours  fermées,&  les  nôtres 
toujours  ouvertes  à  qui  s'y  préfente  ac- 
compagné d'une  perfonne  qui  en  aie 
l'entrée.  Pour  avoir  accès  dans  toutes 
les  Sociétés  de  Paris ,  il  fuffit  d'être  ad- 
mis dans  une.  Peu  d'Etrangers  fçavent 
profiter  de  cet  avantage  :  la  plupart 
femblent  ne  venir  parmi  nous  que  pour 
voir  nos  promenades  6c  nos  fpe&ar 
des. 

La  place  qui  environneroit  les  bâ- 
timens  de  l'Opéra ,  pourroit  pour  plus 
grande  utilité  ,  être  affe&ée  à  Tufage 

I 
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de  quelque  marché  *  tenu  les  jours  de 
répréfentation  le  matin ,  &  le  refte  de 
la  femaine  pendant  toute  la  jour- 
îiée.  Ce  marché  dans  le  voifinage  des 
Halles  ,  leur  étant  une  décharge ,  le 
peuple  cefferoit  de  s'y  écrafer. 
Quant  aux  façades  des  maifons  **  des 


*  On  porteroit  le  produk  de  ce  marché 
plus  haut  ,  s'il  fe  tenoit  fous  des  appentis 
brifés ,  foutenus  par  des  montans  armés  de 
Êches  de  fers ,  q.ui  s'encaftreroient  dans  un 
sioyau  de  même  métal ,  enchaffé  dans  le 
pavé  :  par  ce  moyen  les  marchandifes  fe- 
roient  à  l'abri  ,  &  dans  un  quart  d'heure  la 
place  pourroit  être  débaraflée. 

**  Les  maifons  de  ces  rues  haufTant  de 
prix,  ilferoit  jufte  que  leurs  propriétaires 
entraffent  par  une  taxe  dans  la  confomma- 
tion  d'un  projet,  auquel  ils  devroient  l'aug- 
mentation de  leur  revenu  ,  ou  que  dès  ce 
moment  ils  rebâtirent  les  façades  de  leurs 
maifons. 
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rues  de  Grenelle  ,  Coquilliere  ,  des 
Boucheries  ,  &  des  deux  Ecus ,  qui 
auroient  vue  fur  la  place ,  on  les  laiffe- 
roit  dans  l'état  où  elles  font ,  &  à  me" 
fure  qu'elles  auroient  befoin  d'être  réta- 
blies ,  on  obligeroit  les  propriétaires  de 
fe  conformer  à  la  décoration  extérieure 
qui  leur  feroit  prefcrite.  Que  fi  on  vou- 
loit  quelque  chofe  qui  répondît  mieux  k 
la  grandeur  du  Roi ,  ce  lieu  feroit  fuf- 
ceptible  de  tous  les  embellilfemens 
qu'on  voudroit  lui  donner  à  préfent  » 
ou  par  la  fuite  des  terns. 

L'éxecution  de  ce  projet  confiée  au 
plus  habile  homme ,  &  un  concours,  le 
fera  connoître  :  on  ne  fçauroit  avoir 
trop  d'attention  au  choix  des  maté- 
riaux qu'on  y  emploieroit ,  furtout  dans 
les  endroits  en  faillie  ,  tels  que  les  enta- 
blemens  &  les  frifes.  Cette  précaution 
eft  abfoîtiment  néceffaire  dans  un  cli- 
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mat  aufli  pluvieux  que  le  nôtre.  Les 
matériaux  les  plus  durables  *  font  vé- 
ritablement d'une  grande  dépenfe,  mais 
ils  épargnent  les  réparations  toujours 
suineufes. 


*  La  Porte  S.  Denis  conftruite  en  1671. 
tombe  déjà  en  ruine  ,  tandis  que  des  édifi- 
ces des  Romains  fubfîftent  malgré  les  afTauts 
de  vingt  ficelés.  Ce  peuple  dont  lespenfées 
fe  portoient  toujours  dans  l'avenir  ,  n'ayant 
chez  lui  riî  marbre  ni  pierre  ,  en  faifoît 
tranfporter  des  contrées  les  plus  éloignées. 
La  France  plus  heureufe  ,  trouve  ces  mê- 
mes matériaux  dans  les  provinces  qui  en- 
tourent la  Capitale  ,  &  dont  le  tranfport  par 
les  rivières  &  les  canaux  ne  feroit  pas  fort 
couteux.Les  pierres  venues  des  carrières  aux 
environs  de  Paris  9  étant  fpongieufes  ,  s'a- 
breuvant  de  parties  humides ,  fe  lèvent  par 
petites  croûtes ,  éclatent  ,  &  fe  brifent , 
orfqu'après  une  forte  gelée  qui  en  a  ref- 
erré les  pores ,  un  teins  plus  doux  vient  à 


fur  Us  Arts  i  &c.  ip? 
La  proximité  de  la  Place  des  Vic- 
toires n'eft  pas  une  raifon  fufïïfante 
pour  rejetter  ce  qu'on  propofe.  Per- 
fonne  n'ignore  que  Louis  XIV.  dont 
toutes  les  idées  étoient  d'un  Prince  qui 
à  fi  jufte  titre  s'étoit  acquis  le  furnom 
de  Grand  ,  avec  le  deflein  d'achever  le 
le  Vieux  Louvre  *  annoncé  par  une 


les  dilater.  On  rendroitàla  vérité  ces  pier- 
res beaucoup  meilleures,  fi  enlevant  toutes 
leurs  croûtes  terreufes  ,  on  en  mettoit  le 
noyau  bien  à  découvert.  Mais  on  auroît 
beau  l'exiger  des  Entrepreneurs  y  cui  cher- 
chant à  gagner  ,  ne  tiendroient  jamais  pa- 
role. Quant  aux  entablemens  &  aux  frifes 
plus  expofes  aux  impreftïons  de  l'humidité, 
on  pourrait  les  en  garantir  parun  petit  talus 
enduit  d'un  bon  maftic  ,  &  recouvert  d'une 
feuille  de  plomb  laminé,  dont  le  joint  ca- 
ché par  une  renure  dans  le  mur  ,  ferait 
fcellé  avec  du  ciment. 
?  On  trouve  ces  deux  projets  bien  détail- 
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Place  >  vouloir  en  faire  conftruire  une 
autre  à  l'Hôtel  de  Soiffons  :  projets 
qu'il  ne  put  jamais  effectuer.  Eh  fçau- 
roit-on  trop  avoir  de  ces  fortes  d'em- 
belliffemens  dans  la  Capitale  d'un  Etat 
tel  que  la  France  ?  Que  les  anciens ,  à 
qui  du  moins  en  cette  occafion  on  ne 
difputera  point  d'être  nos  maîtres,  pen- 
fbient  plus  dignement  que  nous  fur  cet 
article  î 

C'eft  dans  les  ruines  d'Herculea  ; 
fimple  colonie  Romaine ,  qu'on  voit 
avec  étonnement  à  quel  point  ils 
avoient  porté  la  fomptuofiré  &  la  ré- 
gularité dans  leurs  villes.  Tout  ce  que 
les  hiftoriens  nous  en  avoient  dit ,  paf- 
foit  jufqu'à  préfent  pour  des  fables  :  & 


lés  dans  la  Defcription  de  Paris  par  Ger- 
main Brice ,  articles  du  Vieux  Louvre  &  de 
l'Hôtel  de  Soiffgns, 
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leur  récit  eft  au-deflbus  ds  la  vérité* 
Toutes  les  rues  d'Herculea  tirées  au 
cordeau  ,  avoient  aux  deux  côtés  des 
banquettes  pour  les  gens  de  pied.  La 
principale  rue  communiquant  à  plu- 
fîeurs  édifices  publics ,  étoit  ornée  à 
droit  &  à  gauche  de  portiques.  Les 
peintures  à  frcfque  hrilloknt  dans  les 
maifons  d'une  architecture  aflTez  uni- 
forme. Mais  rien  n'égale  parmi  nous 
la  magnificence  *  du  Théâtre  de  cette 
ville  ;  décrivant  un  demi  -  cercle  de 


*  Les  autres  Villes  de  l'antiquité  où  les 
Arts  fleurifloient ,  n'ctoiefit  pas  moins  mag- 
nifiques &  moins  régulières  ,  quoique  fu- 
périeures  à  celle-ci  par  leur  étendue.  Voyez 
Paufanias.  Lifez  auffi  la  defcription  d'Her- 
culea  ,  imprimée  fous  le  titre  de  Mémoire  fur 
la  Ville  fout  err  aine  découverte  au  pied  du 
Mont-Vefuve*  Paris,  Cl.  HerilPant  ,  173S 
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i yo  pieds  de  largeur  intérieure  ,  le 
lieu  de  iafceneen  avoit  72.  Ce  bâti- 
ment fuperbe  revêtu  des  marbres  les 
plus  rares  de  l'antiquité  ,  étoit  enrichi 
d'une  infinité  de  colomnes  &  de  belles 
tStatues.  Les  Temples  ,  &  le  Forum 
des  Herculéens  furpaffoient  à  tous 
égards  ce  dernier  édifice  :  &  pour 
croire  toutes  ces  merveilles,  il  a  fallu 
le  témoignage  répété  des  curieux  ,  at- 
tefté  par  une  infinité  de  prétieux  mor- 
ceaux de  Sculpture  &  de  Peinture , 
tant  à  frefque  qu'en  mofaique  >  genre 
inconnu  en  France  >  &  que  les  Italiens 
ont  porté  à  la  perfe&ion.  Ces  richef- 
fes  tranfportées  d'Herculea  dans  le 
Palais  du  du  Roi  des  deux  Siciles  >  dé- 
corent à  préfent  les  appartenons  de  ce 
Prince. 

Tout  ce  que  l'antiquité  a  pu  faire 
pour  nous  montrer  l'exemple,  n'a  point 
influé  fur  notre  conduite.  Nos  Roi? 
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ont  fait  des  ordonnances  qui  pres- 
crivent l'élargiffement  &  i'allignemeftt 
des  rues  ;  mais  ces  reglcmens  éludés 
par  les  reprifes  fous  œuvre ,  &  cent  au  - 
très  moyens ,  n'ont  pû  faire  perdre  à 
la  Ville  fon  ancienne  forme.  Leur  ob- 
servation exaéle  n'eût  point  à  la  vérité 
fauve  l'irrégularité  des  rues  :  devenues 
plus  larges  ,  elles  n'en  feroient  pas 
moins  tortueufes.  Et  ce  qui  doit  éton- 
ner l'Etranger  ,  les  quartiers  les  der- 
niers bâtis  ne  font  pas  à  cet  égard  les 
moins  défectueux. 

Le  feul  moyen  de  rendre  une  ville 
régulière  ,  eft  d'en  faire  drefler  îeplan  > 
&  fur  ce  plan  former  tout  le  projet  de 
fon  alignement.  On  doit  chercher  à 
l'embellir  par  des  afpeéts  finguliers , 
ménagés  avec  art ,  par  des  places  fré- 
quentes avec  des  communications  de 
l'une  à  l'autre  ,  &  de  celles-ci  avec  les 
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Pons,  Le  projet  arrêté,  prefcrivant  dans 
chaque  rue  une  décoration  uniforme , 
qui  lui  {bit  particulière ,  il  faut  faire  un 
fonds  confidérable  qu'on  renouvelle 
tous  les  ans ,  deftiné  à  des  indemnités 
pour  les  propriétaires ,  &  commençant 
par  les  quartiers  qui  ont  le  plusbefoià 
d'être  rebâtis,  abattre  le  neuf  comme 
le  vieux  ,  Se  reconftruire.  Il  n'eft  pas 
moins  néceffaire  de  s'accommoder 
dans  le  deffein  de  cette  décoration ,  à 
l'état  du  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  habitent  dans  la  rue  ou  Ton  fait  ce 
changement  :  comme  il  eft  très-efien- 
tiel  de  punir  les  infraéleurs  de  l'unifor- 
mité ,  par  la  démolition  de  leurs  bâti- 
mens.  Le  même  fonds  d'in  lemnitéfë- 
roit  encore  employé  à  acquérir  ie*  nai- 
fons ,  qui  tombant  en  mine  5  fe  trou- 
veroient  enclavées  dans  des  efpaces  ré- 
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fervés  aux  édifices  qu'on  auroit  pro- 
jettes. * 

Des  Princes  d'Italie  s'y  font  pris 
linfi ,  pour  venir  à  bout  du  deflein  que 
.on  propofe.  Paris ,  il  faut  en  conve- 
iir ,  eft  infiniment  plus  grand  que  les 
/illes  qu'ils  ont  fait  rebâtir  ;  mais  en 
)roportion  égale  nos  richelfes  excédent 
iix  fois  les  facultés  de  leurs  citoyens, 
în  tenant  la  conduite  que  ces  Princes 
>nt  tenue  ,  on  parviendroit  dans  trente 
ins  à  rendre  la  Capitale  digne  du  Mo- 
larque  &  de  l'Etat.  Mais  ce  qui  feroit 
>ar  tout  ailleurs  un  luxe ,  eft  à  Paris  de 
îécefiîté. 


1  *  L'abus  qui  fe  fait  du  droit  que  chacun  a 
l'exercer  l'Architecture  ,  eft  un  d^s  plus 
prands  obftacles  à  l'embeliflement  de  la 
'ille.  Quoique  l'Architecture  (bit  un  art 
ibre  ,  la  décoration  extérieure  des  maifons 
ûr  la  rue ,  appartenant  de  ce  côté-là  au  Pu-, 
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Dans  une  ville  auffi  peuplée  quePa 
ris ,  dont  Pair  eft  fi  épais  ,  où  les  habi- 
tations du  peuple  font  fi  ferrées ,  on  m 
fçauroit  trop  élargir  &  aliigner  les  rues 
&  multiplier  les  places.  Ces  embelli(fe 
mens  en  favorifant  la  communicatior 
des  habitans ,  plus  fure  pendant  la  nuit 
rendent  aufii  une  ville  plus  faine ,  pai 
le  renouvellement  de  l'air  qui  a  plttôi 
de  jeu. 

On  a  remarqué  en  effet ,  que  dans  r 
les  quartiers  les  plus  ferrés  ou  les-/ 

—  - — 4 

blic  ,  il  ne  devroit  être  permis  à  perfonrie' 
d'en  faiie  élever  les  façades  que  fur  des  def- 
feins  approuvés  en  pleine  Académie.  Quant 
aux  dedans,  chacun  eii  maître  chez  foi.  Le 
règlement  de  l'uniformité  dans  chaque  rue r; 
préviendroit  tous  les  inconvéniens ,  F  Aca- 
démie devant  en  être  chargée.  Les  au- 
vents au-deiïlis  des  boutiques,  ne  gâtent  pas 
moins  la  décoration  de  la  Ville.  On  pour-  i 
roit  en  imaginer  de  brifés  ,  qu'on  enlevé- 
roitles  jours  de.  fêtes.. 
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mes  font  plus  obliques  ,  l'air  y  féjour" 
nant  ,  ceux  qui  habitent  ces  quar- 
tiers font  plus  fujets  à  toutes  les  in- 
difpofitions  caufées  par  l'introdudion 
de  l'humidité  dans  les  maifons.  Autre 
inconvénient  attaché  aux  habitations 
de  ces  cantons-là  :  le  foleil  y  perçant 
avec  peine  ,  il  s'élève  de  deffous  le 
pavé  des  exhalaifons  infefles ,  qui  occa- 
lionnent  des  fièvres.  Ces  exhalaifons 
fortement  fenties  dans  les  rues  étroites 
ae  font  prefque  pas  fenfi.bles  dans  les 
lieux  plus  aërés.  Les  Taneries  &  les 
Tueries  des  Bouchers  ne  contribuent 
'pas  moins  à  corrompre  la  pureté  de 
'air  :  mais  c'eft  trop  s'appefantir  fur  ce 
Tujet  :  que  ne  cfoit-on  pas  attendre  des 
foins  de  ceux  qui  veillent  à  la  fureté 
publique  ? 

Déjà  les  douces  influences  des  jours 
fereir  s  de  la  paix  donnent  au  Roi  le  loifir 
défaire  fleurir  les  Arts  ;  les  mains  char- 
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gées  de  récompenfes  ,  il  vient  ouvrir 
à  fes  Architectes  la  plus  noble  des 
carrières.  Admis  à  l'honneur  de  lui 
préfenter  des  projets  pour  une  Place 
dont  on  n'a  point  borné  la  dépenfe , 
ils  ont  le  choix  du  terrein  à  leur  difpo- 
fition.  Des  difFerens  projets  dont  on 
parle ,  &  qui  méritent  tous  d'être  exé- 
cutés par  la  fuite  des  tems  ,  le  moins 
coûteux  ,  &  le  feul  à  exclure ,  eft  de  la 
bâtir  dans  l'emplacement  au  bout  du 
Pont  tournant.  On  gâteroit  les  Thuil- 
leries  &  les  Champs  Elifées ,  deux 
chef-d'œuvre.  Il  vaudroit  bien  mieux 
que  par  des  acquifitions  faites  tous  les 
ans  du  côté  de  la  rue  du  Fauxbourg 
Saint  Honoré  ,  on  fe  mît  ainfien  état 
d'achever  un  jour  les  Champs  Elifées; 
dont  le  deflfein  de  ce  côté-là  eft  refté 
imparfait.  Alors  on  embéliroit  à  droit 
<5c  à  gauche  les  entrées  des  deux  petits 
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Cours  regardant  les  Thuilleries  ,  par 
deux  Arcs  de  Triomphes  :  &  c'eft  la 
feule  décoration  dont  cette  partie  de 
Ja  Ville  foit  fufceptible. 

Il  efl:  un  autre  projet,  qui  interef- 
fant  également  &  les  citoyens  &  les 
amateurs  des  Arts  ,  a  reçu  un  applau- 
diflement  général  :  c'eft  de  faire  la 
nouvelle  Place  devant  le  Vieux  Lou- 
vre. Ce  projet  loin  d'être  neuf,  faifoit 
partie  de  celui  qu'avoit  formé  Louis 
XIV.  &  dont  il  ne  put  venir  à  bout  ; 
les  frais  d'une  guerre  continuelle  l'ayant 
obligé  d'intervertir  les  fonds  qu'il  avoir 
deftinés  à  fa  confommation.Sanslesbe- 
foins  de  l'Etat ,  ce  fuperbe  Palais  fe  fût 
joint  au  Palais  des  Thuilleries  par  une 
gallerie  fur  la  rue  S.  Honoré,femblabIe 
à  celle  qui  borde  la  rivière.  La  colo- 
nade  du  Louvre  devoit  donner  fur  une 
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place  3  qui  n'étant  bornée  en  falargeur 
que  par  la  rue  Saint  Honoré  &  le  Quay, 
Te  fût  étendue  jufques  à  la  rue  de 
l'Arbre-fec  qui  en  eût  fermé  l'enceinte. 
Enrichie  de  ce  que  l'art  a  inventé  de 
plus  fublime  ,  on  y  eût  vu  les  colon* 
nés  *  Trajanes  &  Antonines ,  dont  le 
Roi  fit  tirer  les  moules ,  confervés  en- 
core dans  les  magafins  du  Vieux  Lou- 
vre. Une  rue  en  face  de  la  porte  du 
Palais  ,  eût  conduit  au  Thrône  ,  où 
Fan  avoit  déjà  élevé  le  modelle  d'un 
Arc  de  ritomphe ,  détruit  peu  de  tems 


*  Sous  l'adminiflration  des  finances  par 
M.  Colbert ,  Louis  XIV.  fit  acheter  la  cé- 
lèbre colonne  de  Pompée ,  qui  efl  encore 
fur  pied  en  Egypte.  Eile  étoit  defiinée  à 
rembeilifiement  de  Paris  :  projet  qui  eut  le 
fort  de  celui  du  Vieux  Louvre  ,  &  par  les 
mêmes  raifons  :  cette  colonne  appartient  au 
Roi. 

après 
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après  la  mort  du  feu  Roi.  Monument 
admirable,qui  étant  confacré  à  la  gloire 
de  l'un  de  nos  plus  grands  Princes  ,  h 
ce  dernier  titre  méritoit  du  moins  d'être 
refpedé. 

Jamais  plus  beau  fpe&acle  enfin  ne 
s'offrit  aux  yeux  ,  que  le  riche  morceau 
d' Architecture  du  Louvre  mis  à  décoiT 
vert.  En  conflruifan:  une  place  dans 
cet  endroit  ainfi  que  le  propoie  M. . . . 
on  remplit  deux  objets  à  la  fois.  On 
pourroit  décorer  toute  la  rue  de  F  Ar- 
bre -  fec  par  un  periftille  à  plufieuts 
rangs  de  colonnes ,  furmonté  d'une  ba- 
luftrade  chargée  de  diflance  à  autre  de 
trophées  de  guerre  >  &  le  côté  de  la  rue 
Saint  Honoré  ,  par  le  portail  de  TE- 
glife  Saint  Germain  qu'on  y  tranfpor- 
teroit.  S'il  en  étoit  qui  voulurent  dans 
ce  qu'on  élèvera  autour  de  cette 
Place  ,  une  répétition  de  la  façade  du 
Louvre, ils  fe  tromperoientfort.  Cette 
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répétition  dépareroit  la  demeure  de  nos  1 1 

Rois  ,  qui  doit  avoir  un  cara&ere  de  |  it 

grandeur  qu'elle  ne  partage  avec  rien,  i  fi 
Il  faudroit  donc  pour  plaire  à  ceux-ci  9 

fe  priver  de  la  vue  de  la  rivière  qu'on  i  p 

boucheroit  ,  ce  qui  feroit  abfurde.  Je 

D'ailleurs  il  n'eft  pas  fans  éxemple  de  C 

voir  des  Places ,  dont  les  divers  bâti-  b 

mens  qui  les  compofent ,  étant  con-  \\ 

fidérables  ,  ont  une  décoration  diffe-  \\\ 

rente:  quand  cette  décoration  a  de  la  m 

pompe  ,  la  variété  en  rehaulfe  le  prix,  |f 

&  l'Italie  eft  remplie  de  morceaux  jji 

•de  ce  caraélere.  Quoique  nous  ayons  il 

dit  en  faveur  de  l'uniformité  particu-  il( 

liere  à  chaque  rue  ,  les  Palais  des  j 

Grands  ,  &  les  édifices  publics  doi-  j 

vent  être  exempts  de  cette  règle.  En-  j 

fin  le  retour  du  contrafte  &  de  l'uni-  i 
formité  eft  ce  qui  rend  la  décoration 
d'une  ville  agréable  ;  &  la  place  de- 
vant le  Vieux  Louyre  auroit  pour  nous 
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le  mérite  ineftimable  d'être  la  feule  en 
Ton  genre  ;  car  jufqu'à  préfent  on  n'a 
vu  ici  partout  que  la  même  chofe. 

Que  n'auroient  pas  fait  les  Princes 
[ui  depuis  deux  cens  ans  ont  rempli 
le  Thrône  ,  fi  l'embellifiement  de  la 
apitale  eût  été  un  des  objets  de 
mr  attention  !  Paris  feroit  à  préfent 
a  plus  fuberbe  ville  du  monde.  Ce 
qu'ils  ont  négligé  ,  étoit  réfervé  aa 
meilleur  de  nos  Rois.  Ofons-nous  fla- 
:er  que  nos  Architectes ,  maîtres  de 
puifer  dans  fes  tréfors ,  animés  par  le 
îefir  de  lui  plaire ,  ne  concevront  que 
îes  idées  dignes  d'un  Monarque  ,  qui 
oar  la  protection  dont  il  honore  les 
Arts  ,  par  fes  vertus  &  fon  amour 
pour  fon  peuple ,  vivra  éternellement 
dans  le  cœur  des  François. 

FIN. 


